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ÉDITORIAL 


nous va Si bien 


La mort de Claude Ryan signifie pour 
plusieurs la mort d'un des derniers 
géants de la politique québécoise du 
siècle de la révolution tranquille. Je 
dis siècle car pour moi, ayant grandi 
dans les années 1980 sous l'œil pater- 
nel de Claude Ryan comme ministre 
de l'Éducation, sa contribution à titre 
de rédacteur en chef du vénérable « 
Devoir » semble dater d'une époque à 
peu près aussi lointaine que celle de 
Rousseau et Diderot. 

Mais au-delà du fait que Ryan a 
perpétuellement eut l'air d'avoir 104 
ans depuis mon âge de raison et qu'à 
l'époque où j'ai commencé à lire, 

« Le Devoir » avait une facture esthé- 
tique aussi invitante qu'un séjour en 
prison, son œuvre à la tête du journal, 
qui a maintenant pignon sur la rue 
Bleury, est un exemple dont un journal 
comme celui que vous tenez entre les 
mains (et qui n'a pignon sur rue nulle 
part) a tout avantage à observer. 

Journal d'opinion indépendant et 
libre de toute étiquette partisane, il a 
su faire son petit bonhomme de che- 
min malgré les embüûches d'imposants 
concurrents tels « La Presse » et « Le 
Journal de Montréal », contrairement 
à d'autres quotidiens disparus (« Le 
Jour »,« Montréal-Matin »). 
Communautaire, à petit tirage mais 
profitant du support d'un réseau de 
lecteurs-amis particulièrement 
fidèles, «Le Devoir » est une institu- 
tion éminemment respectée. Cette 
réputation, elle ne se gagne pas en 
deux minutes. Elle s'acquiert entre 
autres grâce aux nombreuses qualités 
recensées dans les éloges funèbres 
faites à Claude Ryan : rigueur, huma- 
nisme, travail, recherche, indépendan- 
ce d'esprit. Si Ryan n'a pas créé « Le 
Devoir » (la station de métro Henri- 
Bourassa n'est pas nommée en hom- 
mage au père de Robert), il l'a porté à 
bout de bras à une époque détermi- 
nante. 

En y rajoutant créativité, couleur et 
un brin d'irrévérence, on se souhaite 
les mêmes éloges au jour du jugement 
dernier. 


Jen Aiputen Jireique. 


Le mois où je dois écrire le premier éditorial de ma 
carrière à titre de rédacteur en chef d'un journal, LE 


grand modèle 


uébécois en la matière s'éteint! Un 


Signe, c'est certain : la main de Dieu cherche à me 


dire quelque chose. 


DANS CE NUMÉRO... 

Parlant intégrité, voilà une qualité 
bien mal répartie ces temps-ci. Peut- 
être que c'est moi, mais à lire sur le 
scandale « des commandites », sur la 
fraîcheur douteuse de candidats au 
prix Nobel, sur le leadership brutal de 
certains chefs d'États ou encore sur 
l'attitude hypocrite de chacun d'entre 
nous quand vient le temps de débattre 
des Grands Sujets. Ça regarde mal. 

L'entrevue avec Normand Lester 
tombe pile pour vous rafraîchir la 
mémoire concernant certains élé- 
ments scandaleux entourant ce scan- 
dale des commandites qui afflige le 
gouvernement fédéral ces jours-ci. Le 
parti que dirige maintenant Paul 
Martin, que certains appellent « le 
Parti Libéral Institutionel » vu son 
quasi-monopole sur la scène « démo- 
cratique », y survivra certainement. 
Mais c'est un épisode de plus dans la 
perte de crédibilité de nos institutions. 

Un mot cependant : à travers toute 
cette fange, il est appréciable de voir 
le premier ministre descendre au front 
pour se défendre, faisant la tournée 
des plateaux de télévision et déclen- 
chant rapidement une enquête menée 
par des gens redevables. Ça change 
de l'opacité et des bouffonneries 
cyniques du précédent. 

La perle des Antilles s'enflamme 
l'année même ou elle fête le bicente- 
naire de son accession à l'indépen- 
dance. Le cas haïtien est complexe et 
cruel. Des gens meurent là-bas depuis 
des mois sous les coups d'un pouvoir 
autoritaire qui s'use aujourd'hui 
comme une peau de chagrin, victime 
de sa propre corruption morale. Au 
moment où vous lisez ces lignes, Haïti 
est probablement maintenant un pays 
sans Etat, livré au chaos et à encore 
plus de violence. Ne manquez pas l'ar- 
ticle touchant et humain d'Adler 
Âristilde, qui explique les grandes 
lignes de l'histoire haïtienne jusqu'à 
aujourd'hui. 

Pourtant on récompense de grands 
meurtriers avec des médailles et des 
bourses de quelques millions de dol- 


lars. Le docteur autoproclamé Henry 
Kissinger, longtemps pilier de 
quelques administrations améri- 
caines successives, s'est vu attribuer 
le prix Nobel dans les années 1970, lui 
qui avait pourtant concocté les 
guerres secrète au Laos et Cambodge, 
un coup d'état très peu convenable au 
Chili et plusieurs autres crimes impu- 
nis. Les prix Nobel, une belle institu- 
tion à l'histoire trouble qui envisage 
maintenant de récompenser Bush & 
consort pour le beau travail irakien et 
afghan. Lisez l'article sur les Nobel, 
par Charlotte Boulay-Goldsmith, et 
agissez! 

Mais quoi de plus particulier que 
de s'indigner des maux du monde et 
d'ensuite aller pratiquer tout le 
contraire de ce que l'on professe? tes- 
vous un Suroît sur deux pattes? Lisez 
et faites votre auto-critique avec l'ar- 
ticle de notre nouvelle recrue, Claudie 
Laberge. 


NATHALIE POMERL... QUI? 

L'année s'achève pour l'équipe « Évo- 
lution (pas Révolution) », et ce sera 
bientôt l'heure des bilans. L'équipe 
mérite-t-elle d'être reconduite? Faites- 
nous savoir votre opinion sur le tra- 
vail de l'équipe actuellement en poste 
au CSU. L'heure du vote approche. 


C.A. DU JOURNAL 

Le 25 mars prochain, nous tiendrons 
une grande assemblée générale. 
L'heure et l'endroit sont annoncés plus 
loin dans le présent journal. C'est 
votre journal et vous avez votre mot à 
dire dans sa gestion. Venez élire ceux 
qui superviserons le travail du comité 
de rédaction et qui s'assureront que 
l'argent ne financera pas un voyage 
d'études comparé du confort des 
plages d'Amérique Centrale. 


redaction@concordiafrancais.org 
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TIRAGE DE 2000 EXEMPLAIRES 

Le Concordia français est un 
mensuel qui publie tous ses articles 
en français, en plus de ne mettre 
aucune publicité dans ses pages. Ce 
journal est indépendant de 
l'Université Concordia de même que 
de ses associations étudiantes. 

Le Concordia français accepte tous 
les textes qui peuvent entrer dans ses 
pages (qui sont tout de même limi- 
tées). Il se réserve par contre le droit 
de refuser des articles à caractères 
sexistes, mysogines, racistes, homo- 
phobes, fascistes, etc. 

L'article soumis ne devra dépasser 
1 500 mots et devra respecter les prin- 
cipes élémentaires de la 
politique d'information. Nous vous 
demandons que les articles soient 
féminisés et/ou neutralisés. Vous 
pouvez les envoyer par courrier 
électronique. 

Les textes et les illustrations n'en- 
gagent que leurs auteur-e-s. 
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DISCORD 


un portrait 


de a à 


C'était lundi soir, le 2 février (alors qu'il recommençait à 
faire un temps raisonnable, si vous vous souvenez) et je 


CONCORDIA 


me tenais sagement en ligne pour voir le nouveau 
documentaire si attendu sur «la situation» à Concordia : 
Discordia, de Ben Adelman et Samir Mallal. 


La première était à la salle H-110 et la 
foule - très mixte - était dense mais 
patiente de mon côté du hall. Après 
une heure de plaquotage assez docile 
avec quelques concitoyens (qui fait 
quoi dans le film? qui connaît qui du 
film? la clique du conseil étudiant ren- 
trera-t-elle dans la salle comme tout le 
monde ou a-t-elle des contacts?..), on 
m'apprend que « Désolé madame, la 
salle est pleine », et ce avant même de 
savoir que les portes avaient été 
ouvertes. Je n'étais décidément pas du 
bon côté du hall. La deuxième présen- 
tation, quelques heures plus tard, 
organisée à la dernière minute en rai- 
son de la popularité du film, était 
également bien remplie. Après une 
légère embrouille avec un gardien de 
sécurité (rien n'est facilel) et un inci- 
dent avec une petite qui bavait 
ouvertement sur la star, je ressortis 
agréablement surprise par ce docu- 
mentaire qui réunit profondeur, portée 


«Discorde: n.f; du 
latin discordia; 
dissentiment violent et 
durable qui oppose des 
personnes.» : titre plus 
qu'approprié qui dégage 
le thème du film. 


et humour. 


« Discorde: n.f; du latin discordia: 
dissentiment violent et durable qui 
oppose des personnes. » : titre plus 
qu'approprié qui dégage le thème du 
film. Nous nous souvenons tous que le 
9 septembre 2002, il y eut une « émeute » 
à Concordia organisée par l'alliance 
gauche-palestiniens, en réaction à la 
venue de Benjamin Netanyahu, ancien 
premier ministre Israélien. Nous nous 
souvenons aussi, comme nous l'ont rap- 
pelé les CNN de la planète, qu'il y eut 
bien du poivre de Cayenne, une vitre 
brisée et une conférence annulée. Voilà 
la case de départ pour les deux réalisa- 
teurs ex-Concordiens. Subventionnés 
par Adam Symansky de l'Organisation 
Nationale des Films, les deux cinéastes 
se plongent durant toute l'année suiv- 
ante dans le monde de la crise israélo- 
palestinienne au campus Sir George 
Williams pour suivre trois des person- 
nages principaux de la crise. Noah 
Sarna, élevé dans un milieux juif plutôt 
isolé ici à Montréal, est co-président de 
Hillel (l'association étudiante juive); 


Samir Elatrash, né au Canada mais de 
descendance palestinienne, membre de 
l'association étudiante pour la solidar- 
ité des droits humains palestiniens 
(SPHR) et un activiste visible sur le 
campus; Aaron Maté, élevé dans une 
famille juive aux sympathies palestini- 
ennes, vice-président du conseil étudi- 
ant de l'époque (The Clean Slate qui 
avait de fortes alliances avec les mou- 
vements gauchistes et pro-pales- 
tiniens). Ce fut une année marquée par 
un toubillon incessant d'actions poli- 
tiques. Cependant, au-delà de la 
débandade, les deux réalisateurs se 
concentrent sur les vies de ces trois 
hommes en tant que personnes multidi- 
mensionnelles. Nous en ressortons avec 
un portrait plus complexe et humain 
des enjeux de la politique étudiante à 
Concordia. 

Lorsqu'on pose aux réalisateurs la 
question classique de l'impact qu'ils 
espèrent avoir avec leur film, Samir 
Mallal répond ce serait de faciliter un 
dialogue, de « suciter un débat con- 
structif au sein de l'école ». Ambitieux 
projet! Le film ouvre néanmoins 
plusieurs portes : il semble offrir la 
possibilité aux deux camps de prendre 
un pas de recul et de s'auto-évaluer de 
manière critique. Si chacun d'eux se 
prêtait à l'exercise, les portes de la 
communication constructive pourraient 
s'ouvrir. Le film peut aussi être un 
instrument d'éducation populaire pour 
les Concordiens par rapport à la com- 
plexité des événements qui ont, dit-on, 
défini l'image de notre Université dans 
le monde entier. Mais plus encore, ce 
documentaire semble peindre le por- 
trait de l'être humain en tant que bête 
politique et bête émotionnelle; cela 
s'avère être plus une fenêtre sur 
l'Homme (et particulièrement sur 
l'homme) que sur ce conflit politique en 
particulier. 

Evaluons la première hypothèse 
mise de l'avant par les réalisateurs : le 
film se doit d'améliorer le débat à 
Concordia. Quoique bien pensée, ni 
Hillel ni SPHR n'y croient. La situation 
a fortement changé depuis que le film 
a été tourné. Lors des élections étudi- 
antes de mars 2003, les étudiants ont vu 
le parti « Evolution» (et non pas la 
révolution) accéder au pouvoir. C'est 
un parti beaucoup plus centriste qui 
aime servir des chiens-chauds et faire 
de la tire : il tend à s'abstenir du débat 
politique en vue de représenter 
l'ensemble des trente mille étudiants 
de notre Université. L'alliance entre 


numa 


conseil étudiant et pro-palestiniens 
n'existe donc plus, ce qui retire le con- 
flit des couloirs du pouvoir. Le campus 
étudiant est donc déjà moins visible- 
ment polarisé qu'il ne l'était les années 
précédentes. De plus, les deux groupes 
disent déjà se connaître sur un plan 
personnel. « Nous les avons toujours 
vus comme des êtres humains », dit 
Dan Hadad, vice-président de Hillel, 
sur un ton qui souligne l'évidence de la 
chose. Camile Jasper, de SPHR, dit con- 
naître et bien s'entendre avec plusieurs 
des membres de Hillel. En fait, après 
s'être tant cotoyés, il serait difficile 
pour eux de nier se connaître, et mal- 


Malgré le côté 
humain de ce film, 

il semble avoir tres 
peu de portée sur les 
relations «humaines» 
entre les deux groupes. 


gré les conflits évidents, de se respec- 
ter en tant qu'individus. Malgré le côté 
humain de ce film, il semble avoir très 
peu de portée sur les relations 
« humaines » entre les deux groupes. 
Donc si le film ne tentait que d'amélior- 
er le débat entre Hillel et SPHR à 
Concordia, il semble voué à l'échec. 
Mais les partis impliqués ne sont 
pas les seuls visés. Vous, le grand pub- 
lic de Concordia, l'êtes aussi. Le film 
est important car il démystifie les 
rumeurs et nous permet de mieux 
« connaître » ces gens dont nous enten- 
dons si souvent parler. En ce qui a trait 
à la démystification, suivre l'évolution 
de la situation dans l'ordre 
chronologique est éclairant en soit. Par 
ailleurs, quoique très visibles, les prin- 
cipaux acteurs (Samir, Aaron, Noah, 
Sabine Freisinger, etc.) sont connus 
des étudiants de manière très « carton- 
pâtes ». Nous sommes ici exposés à 
une partie (quoique limitée) de leur vie 
privée qui les met dans un contexte 
beaucoup plus précis : nous en 
apprenons sur leur milieux familiaux, 
sur leurs personnalités, sur leur sens 
de l'humour, sur ce qui forme leurs 
identités, sur les relations qui existent 
entre eux, etc. Oui, ça reste un peu 
superficiel (moins dans le cas de Aaron 
qui s'avère avoir le plus de temps sur 
les ondes), mais pour un documentaire 
de soixante-dix minutes, c'est pas mal. 
Depuis la première, les trois ont 
exprimé et expliqué quelques réserves 
quant à leur représentation à l'écran 
(Samir en particulier, mais Aaron 
également : il n'aime pas être la star). 
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Mais en gros, affirment les deux réal- 
isateurs, les trois étaient satisfaits 
avant la première du 2 février de ce 
qu'ils avaient vu (ce qui était important 
pour les réalisateurs). Alors je vous le 
dis, chers participants Concordiens, 
que connaître les pions et comprendre 
les règles vous aidera dans l'apprentis- 
sage du jeu. 

Ce qui fait la force de ce documen- 
taire est le portait humain qu'il 
présente de la Politique, portrait qui 
peut s'étendre à toute politique dans un 
contexte similaire. Le père d'Aaron, qui 
fut un activiste pour la cause palestini- 
enne dans sa jeunesse et qui s'exprime 
encore sur ce même sujet, encourage 
l'activisme sur les campus universi- 
taires, car « si l'individu ne s'implique 
pas passionnément dans un débat à 
cet âge, quand va-t-il le faire? » Pour 
tous ceux qui ne se sont pas encore 
impliqués, je crois qu'il n'est pas 
encore trop tard, mais le père d'Aaron 
soulève un point essentiel : la passion. 
Mais la passion pour quoi? Est-ce la 
passion pour les principes, les idéolo- 
gies, ou est-ce « un attachement pas- 
sionné à la nation à laquelle on 
appartient »’? Si nous schématisions 
l'affaire, nous pourrions mettre Aaron 
et les principes d'un bord, Noah et le 
sentiment national de l'autre, et Samir 
qui oscille entre les deux (quoiqu'il 
refuse publiquement l'étiquette de 
nationaliste palestinien, les chansons 
et drapeaux du SPHR ainsi que son his- 
torique personnel mettent fortement en 
doute cette idée). Malgré leurs posi- 
tions tranchées, la situation est plus 
que nuancée dans les trois cas. Ils sont 
tous envahis de questions d'identité, de 
doutes par rapport à la force avec 
laquelle ils défendent leurs positions. 
Noah avoue croire qu'il n'est pas possi- 
ble d'être certain que l'on est absolu- 
ment objectif; Aaron est tiraillé par le 
paradoxe entre se définir par ses idées 
et appartenir à sa nation. En fait, le 
documentaire jette la lumière sur les 
défis de la prise de positions et de l'ac- 
tion politique. Ces trois personnages, 
malgré le stress, malgré le fait que le 
chemin est rarement droit et facile, 
malgré le fait que parfois ils perdent le 
contrôle, agissent. Leur politique est 
une science imprécise, mais un homme 
politique reste tout de même un 
homme, n'est-ce pas? Real education 
for the real world. Je n'aurais jamais 
pensé endosser ce slogan. 


kelthewel@hotmail.com 
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| CHAREST 
m'’etait conte 


FICTION 


IMAGE: CHRISTIAN BEARE 


C'était une journée de février froide et claire. Les horloges sonnaient 


Le hall sentait le pâté chinois cuit et 
le vieux tapis. À l'une de ses extrémi- 
tés, un écran plasma tout en couleurs, 
trop vaste pour ce déploiement inté- 
rieur, était cloué au mur. On pouvait y 
voir un énorme visage, large de plus 
d'un mètre, le visage d'un homme 
d'environ quarante-cinq ans, à l'épais- 
se chevelure bouclée, aux traits 
accentués et beaux. 

Smithers prépara sa carte de crédit. 
Il ouvrit la porte, fit les trois pas res- 
pectifs et arriva au poste de payage. 

- Bonjour Brenda, dit-il à la guiche- 
tière. 

- Bonjour Smithers, répondit celle- 
ci. Vous allez être en retard!!! 

Smithers tendit sa carte de crédit. 
L'Entité Charest avait privatisé les 
voies publiques depuis des lustres 
déjà. Smithers avait lu dans un livre 
d'histoire qu'avant, il était gratuit de 


défiler sur les voies de la cité. Smithers, 
comme à chaque début de journée, 
devait payer à Rehtrobgib 
International Inc. son droit d'utilisa- 
tion de la voie publique (DUVP). La 
guichetière, dans son petit uniforme 
rose bonbon, ne semblait pas trop 
s'ennuyer à l'intérieur de sa guérite. 
Smithers doutait qu'il fasse suffisam- 
ment chaud à l'intérieur, la dame gre- 
lottant sous le coton de sa combinaison. 
- Après tout, se dit-il, cette femme 
se doit de mériter son salaire. 
Smithers descendit l'allée et embar- 
qua dans un des taxibus à l'hyper- 
hydrocarbure. Son regard était gris. Il 
se souvenait de son enfance où l'on 
pouvait se promener à vélo. Il tentait 
de se remémorer la sensation d'une 
promenade à vélo, l'impression du 


treize heures. Smithers Winston, le menton rentré dans le cou, sortait 


de son appartement dans la 
belle ville de Charest. 


vent dans les cheveux. Désormais, 
l'Entité Charest avait éliminé les 
vélos. Le rendement énergétique ne 
permettait pas assez d'augmenter la 
fluctuation thermodynamique de l'at- 
mosphère. Les taxibus à l'hyper- 
hydrocarbure sont chouettes. Ils lais- 
sent un immense écran de fumée der- 
rière. L'Entité Charest récompensait 
celui qui utilisait le plus d'hydro-car- 
bure. Parfois, la nuit, Smithers rêvait 
qu'il remportait le grand prix : un 
méga-SUV 57 cylindres et demie. 

Le taxibus fit cinq tours du carré. 
C'était une des mesures de surcon- 
sommation prises en vue de la 
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Semaine de la Haine. Charest, la 
capitale de la province de Michou 
dans le pays de Tipaulie, avait pour 
l'occasion revêtu de multiples bande- 
roles, que Smithers put voir et revoir. 
On pouvait y déchiffrer l'inscription 
artistique de l'Entité : 


Le changement, c'est par en avant! 
L'Union, c'est l'esclavage! 
Consommer, c'est la liberté! 
Construire, c'est être prêt à détruire! 


Smithers suivit la Grande-Allée 
Microsoft ImpregniaO, passant devant 
le bureau du Ministère de l'Éducation 
StarbucksO©. Il trouvait que les cou- 
leurs seyaient mieux que le rouge et 
blanc du Ministère de la Santé PFKO©. 
Il arriva devant le Mail du Parlement, 
le lieu de son travail. C'était le plus 
grand centre commercial au pays. 
Plus de 1 200 commerces à l'intérieur 
d'une même enceinte. Il passa devant 
la statue d'un homme notoire, un cer- 
tain Duplessis. Vaguement, il tenta de 
se rappeler ce que l'homme avait fait. 
Il se souvenait qu'à l'école on lui avait 
dit que cet homme avait inspiré la 
théorie de gestion énergétique de 
l'Entité Charest. 

Smithers avait étudié. Il avait un 
post-doctorat en philologie. Il avait 
bien aimé étudier. Smithers s'était 
résolu à son emploi au magasin de 
chaussures du Mail du Parlement en 
se disant qu'il devait redonner à la 
société l'argent qu'il avait économisé 
pour se payer ces grandes études. Il 
était fier de son emploi au magasin 
de chaussures. Une fois, l'Honorifique 
Michou elle-même était venue s'ache- 
ter des talons aiguilles. 

Le début de la journée était bien 
entamé et après dix heures de service 
continu, Smithers avait le droit de se 
reposer pour 15 minutes. La vie était 
belle depuis que l'Entité Charest avait 
décidé de prolonger la pause de 5 
minutes. Smithers pouvait se per- 
mettre de fermer un œil et de sombrer 
dans les rêves une fois son gueuleton 
enfourché. 

Smithers sombra dans un sommeil 
profond. Son rêve était flou. À travers 
des langues de feu s'extirpant du sol, 
une femme à moitié nue courait en 
hurlant « acquis social! » et « préser- 
ver la révolution tranquille! ». Il se 
réveilla soudainement, frissonnant. 
Quelle horreur! Il avait rêvé du Grand 
Mal Mauvais. Il se sentait souillé. La 
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crainte qu'on ait décrypté son rêve 
l'envahit. Il regarda partout, mais per- 
sonne ne semblait réagir, chacun pro- 
fitant de sa période de pause pour 
bien consommer. Les mains moites, le 
regard effaré, il n'en décida pas 
moins de retourner au travail. Il tenta 
de marcher droit et de sourire, maïs la 
peur qu'on le traite de syndicälice le 
tenaillait. Heureusement, il n'était 
pas en retard. Peut-être que personne 
ne se rendrait de compte de son 
erreur. 

Une grande blonde au petit com- 
plet serré entra aussitôt dans la bou- 
tique. Elle ressemblait vaguement à 
Michou. Elle regarda de manière très 
intéressée le modèle de l'heure. 

- Serait-ce une agente de la SSQ 
qui a intercepté mon rêve, se deman- 
da Smithers? 

La femme se retourna vers 
Smithers. 

- Je suis intéressée par ce modèle, 
en auriez-vous de ma pointure? dit- 
elle avec candeur. 

Smithers était nerveux, mais il put 
le camoufler. Il espérait tout de même 
que son anti-sudorifique résisterait à 
un tel stress. 

- Bien sûr, nous avons de toutes les 
tailles, pour tous les goûts! 

- Ah! Ah! Voilà la manifestation 
d'un esprit communautaire! Smithers 
Winston, vous êtes condamné pour 
avoir manifesté une pensée terroristel 

Trois agents vinrent arrêter 
Smithers et le tabassèrent. Autour de 
lui, les gens hurlèrent leur dégoût. 

- Pourri! hurla une badaude bien 
dégoûtée. 

- Violeur de charognel cria une 
petite vieille fort sympathique et rem- 
plie d'entrain. 

- Sac à merde de pécull! invectiva le 
restant de la foule. 

Manon et Guylaine, les deux 
autres vendeuses, furent subjuguées 
d'horreur devant celui qu'elles 
croyaient normal et sympathique, 
quoiqu'un peu distant pour quelqu'un 
n'ayant qu'un post-doctorat. 

Nous avions l'horreur à côté de 
nous chaque jour, pleurera Manon au 
bulletin de nouvelles du début de la 
soirée. Qui l'eut cru! Nous travaillions 
avec... avec... un... Mouhouhou... 
un syndicälice. 

Smithers fut pris d'effroi. Il se 
demanda à combien reviendrait la 
facture de cette arrestation. Il espérait 
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ne pas être battu, car la facture aug- 
mentait de 432,00 $ à chaque coup de 
matraque, de 652,00 $ si le type pesait 
plus de 80 kilos. 

Au moins, se dit-il, depuis la refon- 
te du système privé de justice, le poli- 
cier est aussi juge, ce qui permet 
d'épargner de l'argent. Ça aurait pu 
être pire. 

Smithers fut emmené au Poste de 
Justice Incarcéré et s'y maintint 
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Smithers voulut croire que tout 
allait mieux lorsqu'il sortit de prison. 
La disparition complète des impôts 
allait décidément aider à avaler la 
coûteuse facture de 7 années, 8 mois, 
2 semaines et 12 jours de prison. 

Il rentra dans son petit apparte- 
ment de l'Avenue Gagnon-Tremblay. 
Sur la table s'accumulaient les 
comptes. Celui du Peace Corporation 
International inc. pour la mission de 
maintien de la paix au Texas s'élevait 
à 1 242 $. 

Il voulut prendre un verre d'eau, 
mais il se rappela que durant son 
séjour, les prix avaient augmenté. 
Devant l'accumulation de la dette, il 
se résigna à boire uniquement du 
Coca Cola, malgré un diabète latent 
qu'il n'avait plus les moyens de soi- 
gner. Le sucre lui monta à la tête, 
l'étourdissant. Il savait maintenant 
qu'il s'en était fallu que de peu. 

Sur le mur, l'écran plasma montrait 
Son visage. Pendant un court instant, 
Smithers sentit l'inconfort monter. Il 
avait essayé, mais ne put s'y faire. Il 
se voyait déjà au banc des prévenus. 
Il entendait sa propre confession et 
les accusations fuser. 

Il regarda l'énorme face. Il lui avait 
fallu quarante ans pour savoir quelle 
sorte de sourire avoir sous la chevelu- 
re bouclée. © cruelle, inutile incom- 
préhension! Obstinéel Volontairement 
exilée de la poitrine aimante! Deux 
larmes empestées de Coca-cola lui 
coulèrent de chaque côté du nez. Mais 
il allait bien, tout allait bien. 


LA LUTTE ÉTAIT TERMINÉE. 


IL AVAIT REMPORTÉ LA VICTOIRE 
SUR LUI-M ME. 


IL AIMAIT JEAN CHAREST. 
webdrew@hotmail.com 
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HAÏTI: Lnautre BORDEL CRÉÉ 


bar les GRANDES 


bn but 


| est affligeant de regarder, jour après jour, ces 


images de violence crue et de pauvreté désolante 
en provenance d'Haïti. En dépit de tout ce qu'on savait déjà des 
calamités séculaires de ce petit pays des Caraïbes, il n'est pas 


moins troublant de voir le drame se dérou 


er et s'enlaidir de cette 


façon-là, sous nos yeux, comme la concrétisation en accéléré du 
pire scénario-catastrophe envisageable pour la première épublique 
noire du monde. Où que l'on soit dans le monde ces jours-ci, on 
peut suivre en direct, et à souhait, les derniers épisodes de la 
désintégration de la nation haïtienne plus que jamais livrée aux 
mains d'énergumènes de toutes sortes, armés jusqu'aux dents. 


Si les images sont tristes, ce qui 
paraît bien plus triste encore, c'est 
qu'il a fallu qu'Haïti en arrive à ce 
degré de chaos généralisé pour attirer 
l'attention de la communauté interna- 
tionale et des grands médias sur le 
sort de ses 8 millions d'habitants. 
Combien de fois auparavant avons- 
nous vu Haïti ou les Haïtiens faire les 
manchettes tout au long de la journée 
et durant tant de semaines à RDI et 
CNN? Il a fallu que ces bandits — 
auparavant à la solde du président 
Aristide — décident de défier le régime 
de Port-au-Prince avec les mêmes 
armes censées leur avoir été offertes 
pour terrifier les opposants, pour que 
la presse internationale se découvre 
soudainement un intérêt pour la crise 
haïtienne. Il a fallu du sang dans les 
deux camps, une « démocratie en 
danger », et tous les éléments d'une 
catastrophe humanitaire certaine, le 
tout visible à la télévision, pour que 
les instances internationales se sen- 
tent tout à coup émues et interpellées. 
Encore une fois, l'Occident n'est sensi- 
ble qu'à ses propres principes et son 
propre code de langage. 

Convenons-en, toutefois, ces 
images ont produit quelques effets, y 
compris dans l'opinion publique au 
Québec. Mes amis, à l'Université 
Concordia et ailleurs, ne me parlent 
plus que de la situation en Haïti. Ils 
en parlent avec émotion et parfois 
même avec pitié, me tapant dans le 
dos occasionnellement pour me don- 
ner courage. Ce n'est pas forcément 
émotion et pitié dont ni moi-même, ni 
mon pays, ont besoin en ce moment, 
mais je reçois volontiers toutes les 
marques de sympathie que je peux 
obtenir au nom d'Haïti. « Ma famille 
va bien », je réponds souvent. Au fait, 
je n'ai aucune nouvelle de mes 
parents depuis bien longtemps. Mon 
père, ma mère, mes quatre frères et 
sœurs, vivent aux Gonaives, cette 
ville berceau de l'indépendance, ou 
sont basés les soi-disant rebelles qui 
contrôlent le nord d'Haïti. Aucune 
communication n'est possible avec les 
Gonaives depuis plus d'un mois. Mais 
je préfère assumer que ma famille est 
à l'abri des dangers qui pèsent sur la 
vie de chacun au pays aujourd'hui. Et 
ça me console tant bien que mal. 
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EXPLIQUER L’'INEXPLICABLE? 

C'est toujours tout un défi d'expliquer 
et de faire comprendre à mes amis 
d'ici ce qui se passe là-bas. D'un point 
de vue nord-américain, ces images de 
violence et de pauvreté extrême ont 
quelque chose d'irréel, avec tout ce 
qu'elles transmettent de mépris pour 
la vie et la dignité humaine et d'irre- 
spect pour les idéaux démocratiques. 
À quelques coups de rame de la 
Floride, à quatre heures de vol du 
Québec, au cœur du paradis ensoleil- 
lé des Caraïbes, existe un pays sin- 
gulier, symbole d'un échec collectif 
colossal, qui ne semble pas avoir con- 
science de son drame. Deux cents ans 
après sa glorieuse indépendance par 
rapport à la France, l'ancienne Perle 
des Antilles peine toujours à chasser 
les démons de la première heure (la 
division, les ambitions de pouvoir, le 
jusqu'auboutisme) et à trouver la voie 
d'un réel progrès économique et 
social. On dirait que peu d'Haïtiens 
ont le sentiment encore aujourd'hui de 
partager un destin commun et la 
responsabilité civique de travailler à 
le façonner. 

Tout cela est vrai dans une certaine 
mesure. Cependant, des nuances 
importantes, qui pourraient aider à 
mieux comprendre la réalité, sont 
laissées de côté dans ce regard, 
comme dans toute lecture sommaire 
d'une situation qu'on connaît peu. 
Voyons quelques-unes de ces 
nuances. 

Après avoir été le premier pays de 
nègres à prendre son indépendance 
en 1804, les Haïtiens ont frappé des 
murs pendant longtemps dans leur 
tentative de s'ouvrir au monde par le 
commerce et d'autres formes 
d'échanges internationaux. La France 
qui, à l'époque, possédait encore plein 
de colonies en Afrique et dans les 
Antilles Martinique, Guadeloupe) a 
cherché à s'assurer que l'expérience 
haïtienne échouerait, de façon à 
décourager les autres peuples- 
esclaves de tenter « l'aventure insen- 
sée » de l'indépendance. Les États- 
Unis avaient aussi leur propre régime 
de servitude dans le Sud à l'époque et 
partageaient, de ce fait, les mêmes 
intérêts que l'ancien colonisateur 
français. Aucune puissance colonisa- 


trice n'a fait de cadeaux à Haïti jus- 
qu'à l'abolition complète de l'esclava- 
ge au milieu du XX°ME siècle, c'est-à- 
dire un siècle et demi après l'indépen- 
dance du pays. 

Pour mettre les bâtons dans les 
roues de la nouvelle république, tout 
a été tenté : fausses propagandes, 
incessantes tentatives de division 
interne et isolement politique interna- 
tional. L'inexpérience de ces nouveaux 
hommes libres, la nécessité réelle ou 
supposée de se préparer contre un 
possible retour des Français et l'appé- 
tit démesuré des chefs qui se sont suc- 
cédés, ont nui pendant longtemps à la 
possibilité d'un véritable décollage 
national dans le sens du développe- 
ment et du progrès. 

Même après l'esclavage, les luttes 
d'influence sur le dos d'Haïti ont sou- 
vent porté les États-Unis et la France 
à soutenir des factions rivales au 
pays, tirant parti de la difficulté 
légendaire des Haïtiens à négocier et 
à compromettre l'un envers l'autre. Ce 
n'est pas un secret : le radicalisme 
politique et le fanatisme - reflets 
apparents d'une immaturité propre à 
certains anciens colonisés — sont 
parmi les caractéristiques fondamen- 
tales de la société haïtienne. 

Il y a d'autres petites nuances à 
soulever ici. Haïti n'est pas à ce point 
le modèle de « l'échec parfait » qu'on 
veut le faire paraître. Par exemple, 
des écoles fonctionnent en Haïti et 
donnent d'excellents résultats. C'est 
l'accès aux écoles qui est limité. En 
Haïti, il y a la même division des 
classes qu'on trouve partout ailleurs 
dans le monde. Il n'y a pas juste la 
classe des pauvres. C'est la réparti- 
tion de la richesse entre l'élite possé- 
dante et le reste de la société qui est 
affreusement inégale. Le salaire 
moyen n'est pas de 1 dollar par jour 
comme on se plaît à le dire. C'est que 
le taux de chômage est plus élevé que 
le taux d'employabilité, ce qui fait que 
quand on fait une moyenne de salaire 
par rapport à l'ensemble de la popula- 
tion en âge de travailler, on obtient 
des chiffres sans valeur informative. 


ET ARISTIDE? 
Tout cela pour dire que le président 
Aristide, désormais largement décrié, 
et avec raison, n'est qu'une partie du 
problème. Que ce soit clair! Une 
bonne partie des malheurs d'Haïti 
s'explique par un passé bouleversé 
fait de coups d'états et de pouvoirs 
totalitaires, une difficulté chronique à 
trouver un consensus national, une 
économie aux structures archaïques 
et inadéquates, et des interférences 
étrangères indésirables dans la poli- 
tique interne du pays. 

Cela dit, Aristide doit quand même 


PUISSANCES ? 


assumer les responsabilités de son 
échec. Cinq ans après la chute de la 
dictature des Duvalier, l'ancien prêtre 
catholique arriva au pouvoir en 1991 à 
la faveur des premières élections 
démocratiques du pays. Maïs, le pré- 
sident ne tarda pas à snober la large 
codlition qui l'a porté à la tête du pays 
en choisissant un obscur René Préval 
comme premier ministre. 

Au milieu de ses premiers démêlés 
avec sa base politique, l'armée haï- 
tienne en profite, avec l'appui de l'ad- 
ministration Bush-père, pour réaliser 
un coup d'état contre l'homme qui 
avait centré sa campagne électorale 
et fait son capital politique sur l'anti- 
impérialisme américain et le rejet des 
institutions financières internatio- 
nales. 


UN HOMME MÉTAMORPHOSÉ EN 10 ANS 
Aristide passe la majeure partie de 
son exil aux États-Unis où le président 
Clinton, élu en 1992, l'assure de son 
soutien et lui promet de le ramener au 
pouvoir. Reconnu officiellement 
comme président en exercice, Aristide 
exige et obtient un embargo 
économique et commercial contre son 
pays et en même temps puise à fond 
dans le trésor public pour financer 
des campagnes de lobby importantes 
en sa faveur à Washington. Clinton le 
ramène effectivement à Port-au-Prince 
en octobre 1994, trois ans après son 
renversement, grâce à une force d'in- 
tervention de 24 mille soldats améri- 
cains. 

L'homme qui revient au pays est un 
paranoïaque et un malade de pouvoir. 
Il s'empresse d'abolir l'armée d'Haïti 
et de mettre sous coupe réglée toutes 
les institutions du pays, notamment la 
Primature, le Parlement et l'appareil 
judiciaire. Un an plus tard, le petit 
père des pauvres quitte définitive- 
ment la prêtrise et épouse une riche 
avocate haïtiano-américaine qu'il a 
rencontrée durant son exil à 
Washington. Le symbole est vivant, 
Aristide a renoncé à tout ce qu'il était 
auparavant. Il fait la paix avec les 
Yankees, adhère au programme 
d'ajustements structurels du FMI, 
abandonne l'église et ses contraintes 
morales et veut tous les pouvoirs exis- 
tants pour lui seul. 

Bien que toujours populaire en 19985, 
il interfère avec le Conseil électoral 
pour s'assurer de gagner sans 
encombre les élections législatives. 
Obligé de quitter temporairement la 
présidence - la Constitution ne lui 
permettant pas de briguer deux man- 
dats consécutifs — il choisit pour lui 
succéder son alter ego, René Préval, à 
la suite de pseudo élections boudées 


voir HAÏTI page 13 
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Êtes-vous 


un Suroit sur 


«Est-ce que ça serait possible de fumer seulement une 
cigarette à la fois?" osa s'écrier une jeune femme qui 
cherchait un peu d'oxygène parmi le brouillard de tabac 
provenant de six micro-foyers d'incendie peu près de 
s'éteindre. Un commentaire a suffi : le sujet de cet article 
venait de changer. Je ne traiterai plus des expositions d'art 
gratuites à Montréal, j'allais plutôt faire une artiste de moi- 
même et signer mon Refus Global. 


Je vous parle d'un commentaire étouf- 
fé par le bruit d'esprits jeunes et 
acérés en pleine ébullition, occupés à 
réinventer le monde. Un commentaire 
qui s'est éteint parmi les feux des 
multiples cigarettes allumées. Un 
commentaire qui, malheureusement, 
n'a pu se frayer un chemin au travers 
de la fumée dense et oppressante que 
jusqu'à une oreille trop intimidée pour 
réagir : la mienne. 

Heureusement, mon esprit a tout 
saisi : l'instant d'une remarque à 
peine audible, prononcée avec timid- 
ité et exprimée avec une diplomatie 
certaine, j'ai compris qu'on avait beau 
parler, le vrai changement tardait à se 
manifester. 

Nous étions là, à nous insurger 
devant la méga centrale du Suroît qui, 
si construite, polluera comme si on 
ajoutait 600 000 nouveaux véhicules 
au Québec! « Sustainable Concordia 
» et ses politiques environnementa- 
listes furent acclamés, Georges Bush 
et sa nomination pour le prix Nobel de 
la Paix ridiculisés. Quelle belle jeu- 
nessel! Nous avions des idéaux, des 
valeurs, nous étions des verts, des 
anti-mondialisation, des militants 
anti-OGM, pro-justice sociale, défen- 
dant les droits humains... des José 
Bové en devenir, quoi! Vraiment, nous 
étions des jeunes femmes et jeunes 
hommes engagés afin de bâtir un 
monde meilleur! 

Maïs le commentaire a surgi et ce 
beau portrait de notre jeunesse s'est 
envolé en fumée. « La liberté de cha- 
cun s'arrête là ou la liberté de l'autre 
commence ». Ça vous dit quelque 
chose? La fumée de cigarette n'est pas 
seulement dommageable pour celui 
qui fume, mais aussi pour tous ceux 
qui l'inhalent passivement. Je ne vous 
apprends rien. Ce que je veux mettre 


en relief ici, c'est notre tendance 
généralisée au politically correct « 
respect de l'autre ». Sous prétexte 
qu'on n'est pas chez soi, qu'on est nou- 
veau dans le groupe, qu'on ne veut 
pas déranger, qu'on respecte les choix 
des autres, furent-ils nocifs pour leur 
santé et la nôtre, on se tait et on 
endure. Le problème, c'est que nous 
sommes ici le dindon de la farce! 
Charité bien ordonnée comme par soi- 
même. Avant de respecter l'autre et 
ses choix, si on commencait par se 
respecter soi-même... 

Nous sommes contre la pollution 
atmosphérique, nous pointons du 
doigt les « gros pollueurs », les 
usines pétrochimiques, les proprios de 
VUS, les projets tel le Suroît… L'ironie, 
c'est que nous ne semblons pas trop 
nous préoccuper de notre environ- 
nement personnel. Nous laissons 
amis, connaisances et inconnus pol- 
luer notre habitat immédiat, sans 
aucun signe apparent de la moindre 
petite pancarte pro-air pur, sans 
aucune chanson thème pour clairon- 
ner notre solidarité et revendiquer 
afin que justice soit faite. 

Chaque citoyen a certes des droits, 
mais aussi des responsabilités. Les 
uns ne vont pas sans les autres, nous 
l'oublions trop souvent. 
Responsabilité envers soi-même et 
envers autrui. Par le biais de nos 
impôts, nous payons tous les frais de 
santé associés aux méfaits du tabac. 
Fumeurs, non-fumeurs, tous écopent : 
santé et porte-feuille. Protéger sa 
santé est non seulement un devoir 
personnel mais un devoir envers la 
société québécoise. 

Du 18 au 24 janvier dernier, c'était 
la Semaine québécoise pour un avenir 
sans tabac. Une semaine qui, même si 
le pourcentage de fumeurs a reculé 
depuis 10 ans, atteignant maintenant 
28 % de la population de 15 ans et 
plus, continue de prôner la santé et de 
combattre le tabagisme. Chaque jour, 
50 jeunes québécois commencent à 
fumer, 18 000 nouveaux fumeurs par 
année, 18 000 raisons de dire haut et 
fort que c'est assez. 


deux pattes? 


Nous sommes trop peu à oser nous 
affirmer. La semaine dernière, j'étais à 
me réchauffer dans le métro en atten- 
dant l'autobus. Des jeunes fumaient 
gaiement dans cet espace sans fumée, 
il faisait bien trop froid à l'extérieur! 
Une femme dans la cinquantaine leur 
signifia poliment que leur geste la 
dérangeait. Eh bien, elle eut droit à un 
regard des plus condescendants et à 
un déplacement latéral de dix pas 
vers la droite, juste à l'abri de son œil 
de « matante enervée », mais encore 
dans cet espace clos, sans grande 
aération, comme un ultime affront à 
ceux qui osent dénoncer les « Suroît 
sur deux pattes ». 


DES COMPORTEMENTS IRRESPONSABLES 
Je suis loin d'appuyer un projet 
comme celui du Suroît, rassurez-vous. 
Selon les dires de certains fonction- 
naires d'Hydro-Québec, nous consom- 
merions trop d'électricité et c'est pour 
cela que nous devrions recourir à une 
centrale au gaz. Il est facile de dénon- 
cer les actions des autres, mais nous 
avons trop souvent tendance à oublier 
de nous regarder le nombril en pre- 
mier lieu. Observons de plus près nos 
habitudes énergétiques. Combien 
sommes-nous à dépenser des tonnes 
d'électricité avec nos belles petites 
lumières de Noël? Combien sommes- 
nous à laisser les lumières allumées 


«Chaque jour, 50 
jeunes québécois 
commencent à 
fumer, 18 000 
nouveaux fumeurs 
par année, 18 000 
raisons de dire 
haut et fort que 
c'est assez. » 


quand nous sommes absents d'une 
pièce? Combien d'entre nous lavent 
les vêtements à l'eau chaude, alors 
qu'un lavage à l'eau froide est 
presque toute aussi efficace et 
requiert bien moins d'énergie? 
Continuer à adopter ces comporte- 
ments irresponsables est une façon 
d'entériner les projets de ceux-là 
même que nous nous évertuons à 
dénoncer. 

Hypocrisie? Manque de cohérence? 
Grand parleurs, petits faiseurs? Il ne 
s'agit pas ici de mépriser notre 
génération et ses belles valeurs, mais 
simplement de questionner tant nos 
dires que nos agjirs, afin de susciter 
des changements plus concrets. 


QUAND C’EST PLUS DUR À DIRE 
QU'A FAIRE 

Comme bien de mes semblables, 
j'aspire à vivre dans un monde juste 
et sain. Par exemple, certains, comme 
moi, revendiquent le végétarisme, 
entre autres pour des raisons environ- 
nementales, parce que consommer de 
la viande est lié de près à la détério- 
ration de notre écosystème, une por- 
tion de viande nécessitant 16 fois plus 
de ressources agricoles et energé- 
tiques qu'une portion provenant du 
monde végétal. Érosion des terres, 
utilisations de pesticides, d'herbi- 
cides, de fertilisants pétrochimiques, 
abattage de forêts. la liste des con- 
séquences néfastes de la culture ani- 
male sur la nature est longue. 

Là où le bas blesse, c'est encore 
lors de l'application de ces nobles et 
vertes convictions. Combien sommes- 
nous à nous délecter des kiwis, des 
oranges, des avocats? Ces aliments 
exotiques sont des plus polluants! Eh 
oui, avez-vous pensé aux sillons de 
fumée polluante laissés par les 
camions, les avions, les paquebots 
transportant ces petit joyaux sucrés 
pendant des kilomètres et des kilo- 
mètres? Encore une fois, voilà un 
exemple de cette dichotomie entre nos 
beaux principes et l'application de 
ceux-ci dans notre vie quotidienne. 


ALORS, C’EST QUOI LE PLAN DE MATCH? 
Difficile d'être vraiment intègre, me 
direz-vous? Je vous l'accorde, ce n'est 
pas une sinécure d'être un militant 
digne de ce nom. Que faire pour ne 
pas sombrer dans un discours vide, ou 
pire encore, poser des gestes qui vont 
à l'encontre de ce que l'on croit et ce 
que l'on dit, par ignorance ou par 
manque de rigueur? S'informer, de un, 
mais aussi et surtout devenir un agent 
de changement dans son milieu 
immédiat, en posant des gestes, aussi 
petits soient-ils, congruents avec ses 
idéaux. Ce n'est qu'en commençant 
par la base, par des actions comme 
respecter le droit à la santé des 
autres, que nous parviendrons d'une 
part à gagner une certaine crédibilité 
aux yeux des citoyens, et d'autre part 
à exercer une certaine influence 
auprès de ces derniers. Ensuite, nous 
pourrons espérer des changements 
plus importants à de plus grandes 
échelles. Questionner nos comporte- 
ments, voilà ma suggestion. J'attends 
la vôtre avec impatience. En atten- 
dant, si des accès de questionnements 
intérieurs vous tenaillent, vous pour- 
rez toujours aller puiser statistiques et 
faits saillants sur des sites suivants: 


www.équiterre.org 
www.vegetarisme.org ou 
wWww.cqts.qc.ca 


C'est une question de réaffirmer 
vos convictions et de les faires 
grandir vers l'action et non vers un 
discours de politicien. 


claudielaberge@hotmail.com 
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CACHEZ CE CANADA 
We SaUrais VO ! 


Dar Lamarke 


Au cours des trois dernières années, Normand Lester a 
publié trois ” livres noir du Canada anglais ". Ces livres 
chocs lèvent le voile sur le côté sombre de l'histoire 
canadienne, de 1755 à 2008. Voir aussi l'entrevue 
avec Normand Lester en page 77? 


QUI EST NORMAND LESTER? 

Lester est l'un des journalistes d'en- 
quête les plus crédibles du Québec. 
Son parcours professionnel est simple 
: après un passage d'un an à la radio 
de CKAC en 1965, il entre chez Radio- 
Canada où il passera les 35 
prochaines années de sa vie (de 1966 
à 2001). En 1998, il est en nomination 
pour le prix Gémeaux dans la caté- 
gorie « meilleure équipe de reportage 
». C'est durant cette année que Lester 
a fait connaître au public l'affaire 
Claude Morin (pendant plusieurs 
années, la Gendarmerie Royale du 
Canada payait le député et ministre 
péquiste Claude Morin pour obtenir 
des informations sur le Parti 
Québécois). En 2001, il est le récipi- 
endaire du Grand prix Olivar-Asselin, 
qui lui est décerné pour l'ensemble de 
sa carrière journalistique. Il est 
aujourd'hui consultant pour TVA sur 
les questions militaires et de politique 
internationale. 


RETOUR SUR LES ÉVÉNEMENTS 

Ce n'est pas du jour au lendemain 
que ce journaliste émérite a mit son « 
siège en jeu » pour écrire « Le livre 
noir du Canada anglais ». Le tout 
commence en 2000, alors que le quoti- 
dien Le Devoir dévoile que « Le 
Canada du millénaire », l'émission de 
télévision de Robert-Guy Scully dif- 
fusée sur les ondes de RDI, a bénéficié 
d'une subvention secrète de 1,2 mil- 
lions de dollars du Bureau 
d'Information du Canada. Cette émis- 
sion est alors retirée des ondes, mais 
l'affaire pousse Normand Lester à se 
pencher sur le cas des « Minutes du 
patrimoine », qui est une série de 
capsules télévisées produites par 
Robert-Guy Scully, dont le but est de 
faire mousser le patriotisme au 
Canada. Lester découvre que celles-ci 
ont reçu une subvention secrète de 7 
millions de dollars du gouvernement 
fédéral, dont la majeure partie a 
d'abord transigé par la Fondation 
CBRB de Charles Bronfman, pour mieux 
en camoufler l'existence. Durant près 
d'un an, Lester demande à ses patrons 
de retirer les « Minutes du patrimoine 
» de l'antenne de la SRC. Ses patrons 
refusent et rétrogradent Lester à un 
travail de second ordre. C'est cette 
nouvelle affectation, moins acca- 
parante, qui permettra à Lester 
d'écrire « Le livre noir du Canada 
anglais » : sa réponse aux « Minutes 
du patrimoine ». Il sera suspendu par 
la SRC quelques jours après la publi- 
cation de son livre. 


DES LECTURES ESSENTIELLES 

Les trois tomes de Lester sont des 
révélations qui nous dévoilent un pan 
complètement ignoré et volontaire- 
ment oublié de l'histoire canadienne. 
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Allant à l'opposé de l'image : 
généralement véhiculée du 
Canada, ces livres difficiles 

à digérer sont néanmoins | 
factuels. Robert McKenzie, : 
journaliste au Toronto Star 
pendant 37 ans, avait entre 
autres mentionné ceci con- 
cernant Le livre 


noir du Canada anglais : 
« ...personne, à ce que je 
sache, n'a pris Normand 
Lester en défaut sur un seul 
fait majeur. » Malheu-reuse- 
ment pour McKenzie, cette 
déclaration vexa ses patrons, 
qui le contraindront à une 
retraite prématurée. Voilà 
une belle tradition que 
de renvoyer, de sus- 
pendre ou de démettre tout ceux 
qui posent un regard critique sur 
l'histoire de leur pays. 


LE LIVRE NOIR DU CANADA 
ANGLAIS 

Aussi publié en anglais ( The black 
book of English Canada ), ce premier 
ouvrage relate les agissements 
impérialistes, criminels et racistes 
commis par les autorités et la popula- 
tion canadienne-anglaise à l'endroit 
des francophones; de la déportation 
des Acadiens de 1755 aux lois anti- 
francophones du XXième siècle. Il y 
est aussi question des mouvements 
orangistes canadiens, des crimes 
commis contre les Japonais et de l'an- 
tisémitisme anglo-saxon, qui perdura 
jusqu'après la fin de la Deuxième 
Guerre mondiale. On ressort de cette 
première lecture avec une image plus 
réaliste, mais aussi plus funeste, des 
assises idéologiques du Canada. 

« La fin a commencé. Anglo- 
saxons, vous devez vivre pour l'avenir: 
votre sang et votre race seront désor- 
mais votre loi suprême [...] La foule 
doit s'assembler sur la Place d'Armes 
ce soir à huit heures. Au combat, c'est 
le moment! », The Gazette, 25 avril 
1849. C'est cet appel au soulèvement 
racial qui poussa des centaines d'an- 
glo-montréalais à aller incendier le 
parlement de Montréal (alors parle- 
ment canadien). 


LE LIVRE NOIR DU CANADA ANGLAIS 2 
Ce deuxième volet se penche sur les 
activités du KKK au Canada. Il y est 
aussi question de la crise de la con- 
scription, de l'Accord du Lac Meech, 
de Charlottetown et du référendum de 
1995. Le dernier tiers du livre est con- 
sacré aux injustices faites aux 


3 MARI USQUE 
Y EN A MARRE 


Autochtones, aux Noirs, aux 
Chinois, aux Sikhs, aux 
Ukraiïniens et aux 

. Italiens. 

« il [le Chinoisln'a 
pas d'instinct britan- 
nique, ni de sentiment 
- britannique, ni d'aspiration, il 
ne devrait donc pas avoir le 
droit de vote », dixit John A. 
Macdonald, père de la 
Confédération. 


LE LIVRE NOIR DU 
CANADA ANGLAIS 3 
Ce dernier tome est à 
mon avis le plus inté- 
ressant des trois, 
puisqu'il témoigne 
de la ténaci- 
té avec 
laquelle l'attitu- 
de et les préjugés 
néfastes des 
Canadiens 
anglais persis- 
tent. Le livre com- 
prend une section sur 
la discrimination 
dans le sport. Le reste est dédié à la 
période 1995-2003. Les exemples pleu- 
vent : l'affaire Levine, la victoire de 
l'unilinguisme à Ottawa, la discrimi- 
nation faites aux Juifs francophones 
par les Juifs anglophones, le dénigre- 
ment systématique des Québécois 
dans les médias nationaux, l'utilisa- 
tion de journaux étrangers par les 
Canadiens anglais pour nuire au 
Québec (cette section est renversante), 
etc. Les préjugés atteignent toutes les 
sphères de la société : médiatiques, 
politiques, économiques. En termi- 
nant, le livre se penche sur la nouvel- 
le alternative préconisée par le 
Canada anglais advenant la séces- 
sion du Québec : la partition. En 1997, 
un sondage de Southam News- 
Compas révélait que 78 % des 
Canadiens hors Québec s'attendaient 
à ce qu'un Québec indépendant perde 
une partie de son territoire. C'est ici 
que le parallèle entre les loyalistes 
impérialistes d'antan et les « 
Canadians » d'aujourd'hui est le plus 
facile à faire. Normand Lester cite 
Ignacio Ramonet, directeur du Monde 
Diplomatique : « De telles idées sont 
irresponsables et ont provoqué, par- 
tout où elle ont été appliquées, de 
l'Irlande du Nord au Caucase, des 
guerres interminables. Qui plus est, 
comment le Canada mettrait-il en 
application à l'encontre du Québec un 
principe de partition qu'il a officielle- 
ment condamné dans l'ex-Yougoslavie 
quand le président serbe, M. Slobodan 
Milosevic, a encouragé la partition de 
la Bosnie-Herzégovine en se fondant 


DAVID LAMARCHE 


précisément sur le principe que « si 
la Yougoslavie est divisible, la Bosnie 
l'est aussi »?, Le Monde Diplomatique, 
avril 1996. 


LA PREMIÈRE DE 2004! 

Il n'aura pas fallu attendre long- 
temps pour que l'année 2004 nous 
donne son premier cas digne d'un 
livre noir. Cela fait des années que 
Don Cherry tient des propos racistes 
envers les Québécois sur les ondes de 
la CBC. Il y a quelques semaines, il a 
dépassé les bornes une fois de trop en 
affirmant que les jeunes hockeyeurs 
ne se droguaient qu'au Québec et que 
les joueurs qui portent la visière sont 
des moumounes qui sont la plupart du 
temps soit des Européens ou des 
« French guys » (des Québécois). 

Le 6 février dernier, le verdict est 
tombé : Don Cherry restera à l'anten- 
ne. Il continuera donc d'être vu et 
entendu par des millions de « 
Canadians » tous les samedis soir à « 
Hockey Night in Canada ». La seule 
chose qui change dans toute cette 
affaire c'est qu'en plus de payer 
Cherry 700 000 $ par année, mes 
impôts auront à payer le salaire d'un 
nouvel employé, qui, aidé par un 
décalage de sept secondes, aura pour 
tâche de s'assurer que les prochains 
propos racistes tenus par Cherry ne 
seront plus entendus par le public. 
Beeeep. 

Que serait-il arrivé si un francopho- 
ne avait tenu des propos similaires à 
l'endroit des anglophones? 
Probablement limogé. Mais dans ce 
cas-ci ce n'est pas grave, il a parlé 
des québécois. Ces derniers n'ont pas 
d'instinct « canadian », ni de senti- 
ment « canadian », ni d'aspiration, et 
ne devraient donc pas avoir droit au 
respect. 

Daniel Gourd, vice-président prin- 
cipal de Radio-Canada, nous éclaire 
malgré lui en affirmant que ses vis-à- 
vis anglophones craignaient « une 
réaction très négative du Canada 
anglais advenant que l'on décoiffe le 
monsieur. » (La Presse, 7 février 2004). 
C'est pour cette même raison qu'on a 
déporté les acadiens, qu'on a laissé 
impuni les incendiaires du parlement, 
qu'on a exécuté Louis Riel, qu'on a 
rompu les promesses de anti-conscrip- 
tion faites au Québec, qu'on a institu- 
tionnalisé la discrimination envers les 
minorités pendant des décennies, 
qu'on tolère le racisme envers les qué- 
bécois, qu'on menace le Québec de 
partition et qu'on a suspendu 
Normand Lester. Parce que le contrai- 
re aurait et pourrait, encore aujour- 
d'hui, engendrer « une réaction très 
négative du Canada anglais ». 

Consultez la revue de presse (plus 
de 60 articles) entourant la publica- 
tion des livres de Lester au : 
www.vigile.net/ds-affaires/index-lester.html 


lamarcheur@hotmail.com 
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QUA 
Dani amande 


Une entrevue avec l’auteur 


des trois « Le livre noir du 
Canada anglais ». 


Concordia Français - Quelle est la 
trame de fond qui est commune à vos 
trois livres? 

Normand Lester - C'est la façon 
dont la majorité anglophone a traité 
les minorités depuis 1755 au Canada. 
Le cas des Québécois occupe la 
majeure partie des trois livres, mais je 
m'attarde aussi sur les torts causés 
aux Autochtones, aux Africains, aux 
Juifs et aux Asiatiques. En fait, toutes 
les minorités qui n'étaient pas 
blanches, anglo-saxonnes et protes- 
tantes. Cela parce que les élites poli- 
tiques, le gouvernement impérial et 
une bonne partie de la population 
anglophone du Canada ont voulu, 
pendant une grande partie de l'histoi- 
re du pays, faire du Canada un pays 
blanc anglo-saxon et protestant. Ceux 
qui ne correspondaient pas à cette 
définition-là étaient alors mis sur la 
liste des gens à assimiler. Dans le 
cas des Canadiens français, ce fut 
une assimilation culturelle. Dans le 
cas des Autochtones, on tenta de les 
éliminer et de les acculturer. Le 
Canada «a aussi tout fait pour empé- 
cher l'immigration d'Asiatiques et 
d'Africains. On ne voulait pas de Juifs 
ni de Slaves. On privilégiait les gens 
d'Europe du Nord, les Allemands et 
bien sûr les Anglo-saxons. Cela c'est 
poursuivi jusqu'au tournant des 
années 1970, moment où les lois ont 
changé. Contrairement à ce que l'on 
dit officiellement un peu partout, le 
Canada n'a pas été un pays qui 
accueillait les minorités. Avant 1970, 
c'était un mensonge. Tout ce qui est 
dit sur la bonne entente, entre les 
francophones et les anglophones, 
camoufle en fait un unilatéralisme 
systématique. Quand les franco- 
phones prennent leur trou et accep- 
tent les dictats de la majorité, c'est la 
bonne entente. Quand les franco- 
phones refusent, ça crée une tension 
politique. 

Ce mauvais traitement des minori- 
tés est dû à la conception suprématis- 
te que les Anglo-saxons et Anglo-pro- 
testants ont de leur propre culture. Ça, 
c'est vrai au Canada, mais c'est aussi 
vrai pour une grande partie de l'his- 
toire des Etats-Unis, de l'Afrique du 
Sud et de l'Australie. Ça a été vrai 
partout où les Anglais se sont établis. 
Cela fait partie de l'histoire de toutes 
leurs colonies. 


CF - En quoi ce sentiment suprématis- 
te a-t-il influencé le règne britannique 
par rapport au règne français au 
Canada? 

N.L. - Une analyse de la population 
métisse nous permet de constater la 
différence. Il y a à peu près, à l'origi- 
ne, neuf métis francophones pour un 
métis anglophone. Ici, la politique 
impériale et coloniale de la France, ça 
a été qu'il n'y avait pas assez de 
Français et qu'il fallait convertir les 
Indiens et en faire des Français. Pour 


les Anglais, ça a été d'exterminer les 
Béothuks, peuple amérindien de 
Terre-Neuve dont le dernier représen- 
tant est mort en 1829. La même chose 
s'est produite dans l'Ouest américain, 
où la politique était d'éliminer physi- 
quement les Indiens de la place. 


CF - De tous les événements que vous 
avez rapportés dans vos trois livres, y 
en a-t-il un qui vous a surpris plus 
que les autres? 

NL. - Premièrement, c'est la grande 
tolérance des francophones. Quel 
autre peuple accepterait toutes ces 
humiliations-là? Sans doute pas les 
Français, sans doute pas les 
Allemands. Pour ce qui est des événe- 
ments, l'incendie du parlement de 
Montréal est un bon exemple. 
Personne n'en a fait de rapport 
exhaustif, tout comme personne ne 
s'est penché sur ce qui s'est réelle- 
ment passé en 1837-1838. Il y a beau- 
coup de sujets délicats dans l'histoire 


du Canada, notamment en ce qui 
concerne le sort réservé aux franco- 
phones, mais aussi aux Noirs, aux 
Japonais et aux Chinois. On ne fait 
que commencer à aborder ces sujets 
parce qu'ils sont tabous. Parce que 
ces histoires ne correspondent pas à 
l'image que la majorité canadienne 
anglaise se fait d'elle-même. 


CF - Comment expliquez-vous que ce 
dont vous traitez ne soit jamais ressor- 
ti avant, ni dans les médias anglo- 
phones, ni dans les médias franco- 
phones? 

NL. - Écoutez, il n'y a pas beaucoup 
de scoops dans mes trois livres. La 
seule chose que je dois avoir fait sor- 
tir dans le premier, ce sont des extra- 
its de la correspondance entre Adrien 
Arcand et le premier ministre Bennett. 
Quelques historiens avaient évoqué 
cette correspondance, mais j'ai été le 
premier à en publier des extraits. 
Pendant longtemps, une des critiques 
que les anglophones ont fait du mou- 
vement nationaliste québécois était 
son association avec Adrien Arcand, 
qui était un nazi. Mais Arcand était un 
anglophile fédéraliste. Son parti s'ap- 
pelait le Parti de l'Unité Nationale du 
Canada, et quand le parti se réunis- 
sait en faisant le salut nazi, ils 
juraient fidélité à la Constitution du 
Canada et au Roi d'Angleterre. Je cite 
un ou deux extraits où il dit : 

« Heureusement que le Canada nous 
a pour lutter contre les nationalistes 
comme Groulx ». Là, on essaie de 
mettre Arcand et Groulx dans le 
même bateau, c'est absurde. Lita-Rose 
Betcheman et Irving Abella (deux his- 
toriens) le disent, il y avait beaucoup 
plus de sympathisants nazis au 
Canada anglais; mais comme Arcand 
était canadien-français, on est resté 
avec l'image que les nazis étaient au 
Québec. Arcand a pris la tête d'un 
mouvement nazi national, mais natio- 
nal canadien. Il voulait prendre le 
pouvoir à Ottawa, pas à Québec. 


CF - Pourquoi la presse francophone 
a-t-elle embarqué dans cette joute de 
dénigrement du Québec sur la base 
de préjugés et d'informations erronés? 

N.L. - Ils ont embarqué parce qu'ils 
ne savaient pas mieux. J'ai rencontré 
beaucoup de gens qui ont appris 
qu'Arcand n'était pas nationaliste 
québécois en lisant mon livre. Tout le 
monde prenait pour acquis le contrai- 
re, c'est ça la propagande. Mettez le 
mot « Groulx » et « antisémi- 
te » ensemble et vous allez trouver 
toutes sortes d'articles qui ne citent 
jamais Groulx mais qui prennent pour 
acquis qu'il était antisémite. Personne 
ne se donne la peine d'aller voir les 
écrits et les discours de Groulx. 


CF - Parlez-nous de Radio-Canada 
(SRC) dans cette affaire. 

N.L. - Essentiellement, la SRC 
n'était pas contente que j'ébruite l'af- 
faire Guy-Scully. Ils disaient que je 
nuisais à l'image de neutralité et d'in- 
dépendance de la société d'état. Je 
pensais que c'était plutôt le contraire. 
Le service des nouvelles de la SRC n'a 
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pas une grosse réputation de neutrali- 
té et d'indépendance. Radio-Canada, 
quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse, 
c'est la voix du Canada. Il y a toujours 
une partie de ses bulletins de nou- 
velles qui est consacrée à la création 
d'une unité nationale. 


CF - Dans quel contexte avez-vous 
appris qu'après 35 ans de service à 
Radio-Canada, on allait vous sus- 
pendre? 

N.L. - En septembre 2001, une petite 
entrevue dans L'Actualité annonce 
que je vais bientôt publier un livre 
s'intitulant « Le livre noir du Canada 
anglais ». Mon patron à la SRC, Jean 
Pelletier, me convoque et me dit que je 
ne peux pas faire publier ce livre. Je 
lui dit que le nom de Radio-Canada 
n'y paraît nulle part et que les événe- 
ments relatés les plus récents concer- 
ne les torts fait aux Juifs et aux 
Japonais peu après la Deuxième 
Guerre mondiale. Je lui dis que c'est 
un ouvrage se penchant sur l'histoire. 
Il me répond « Oui, mais l'histoire au 
Canada, c'est tabou ». À la sortie du 
livre, j'ai été convoqué au bureau du 
patron qui m'a donné une lettre en me 
disant que j'étais suspendu. J'avais 
alors l'appui de mon syndicat et d'à 
peu près tout le monde, incluant les 
partis d'opposition à la chambre des 
communes. Mais je savais depuis l'af- 
faire Guy-Scully que me carrière à la 
SRC tirait à sa fin. La société d'état 
m'a alors proposé de rester en poste 
en tant que recherchiste:; j'ai démis- 
sionné. 


CF - Avez-vous l'intention d'écrire un 
tome 4? 

NL. - À l'origine, je ne voulais faire 
qu'un livre. En cherchant, je me suis 
rendu compte qu'il y avait assez de 
matériel pour faire deux, puis trois 
livres. Il reste une période qui est 
extrêmement intéressante et qui n'a 
pas encore été couverte. C'est la 
période qui va de la mort de 
Dubplessis au rapatriement unilatéral 
de la Constitution : de 1959 à 1982. Un 
jour, je vais faire un « Livre noir du 
Canada anglais 4 », qui aura comme 
sous-titre : « La révolution tranquille 
et le Canada anglais ». 


CF - Aimeriez-vous dire quelque 
chose à nos lecteurs? 

N.L. - Le problème au niveau des 
francophones en est essentiellement 
un d'éducation. Ce qui est bien, c'est 
que depuis 1960, nous sommes en 
train de devenir l'une des populations 
les plus éduquées de la planète, 
même s'il nous reste beaucoup de per- 
sonnes âgées très peu scolarisées. Ce 
qui fera la différence, c'est le niveau 
général d'éducation : c'est ce qui est 
important. À cause de la défaite des 
patriotes et de cette association entre 
le pouvoir colonial et l'Eglise, l'éduca- 
tion, qui aurait dû commencer à se 
développer, «a été retardée de 100 ans. 
Nous sommes en train de récupérer ce 
retard. 


lamarcheur@hotmail.com 
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C'est en 2000 que l'aventure a com- 
mencé. Cinq étudiants du départe- 
ment des Beaux-arts de Concordia, 
Julie Fowler, Ruthie Sumiko Tabata, 
Michael Goldon et Declan O'Driscoll, 
ont ressenti le besoin d'offrir une 
occasion aux étudiants en art d'expos- 
er leurs créations à leurs pairs et au 
public. Ils ont donc mis en branle l'an- 
née suivante un festival s'étalant sur 
14 jours qui fusionne arts visuels, per- 
formance, vidéo, danse, design, ani- 
mation, photographie, musique, sculp- 
ture et bien plus. 

Maintenant à sa quatrième édition, 
Art Matters est devenu un festival 
renommé, entièrement géré par les 
étudiants, qui expose au grand public 
tout le talent des artistes de 
Concordia. On apprend sur leur site 
que « ce festival est le seul en son 
genre au Canada et possiblement en 
Amérique du Nord ». Il offre aux 
artistes émergents l'occasion d'acqué- 
rir de l'expérience et permet à leurs 
œuvres de bénéficier d'une grande 
visibilité. Il est aussi surtout là pour 
célébrer tout ce talent artistique 
concordien. Emily Pearlman, co-pro- 
ductrice du festival, explique qu'« Art 
Matters est une chance pour les étu- 
diants de l'Université de montrer à 
tous qu'ils créent de grandes choses 
et contribuent à la communauté d'une 
façon positive ». 

Tout étudiant de l'Université peut 
soumettre une création ou un projet et 
la sélection se base sur l'innovation, 
la technique, l'intérêt et la qualité 
générale du travail. De plus, toute 
personne désireuse de s'impliquer 
dans un tel événement peut le faire et 
apprendre comment se réalisent les 
différentes étapes d'un tel festival. 
Art Matters a été créé par les étu- 
diants et pour les étudiants. 

Ces célébrations artistiques tentent 
aussi de créer des liens entre les deux 


campus qui évoluent trop souvent 
chacun de leur côté. Ainsi, vous pour- 
rez voir différents événements aux 
deux « extrémités » de l'Université. Si 
comme moi, vous êtes seulement sur 
l'un des deux campus, Art Matters 
vous permettra peut-être de découvrir 
l'autre côté de Concordia. De plus, le 
festival crée de nouveaux liens entre 
les différents départements et tisse 
ainsi un réseau de contacts entre plu- 
sieurs champs d'études. Tous ces évé- 
nements sont rendus possibles grâce 
à l'Université qui contribue au festi- 
val, mais aussi grâce aux étudiants, 
qui donnent quelques sous par crédit 
à la F.A.S.A (Fine Arts Students 
Alliance). 

En 2001, Art Matters a gagné le prix 
Forces Avenir pour la qualité excep- 
tionnelle d'un tel projet. Forces Avenir 
est un regroupement sans but lucratif 
du secteur gouvernemental et indus- 
triel qui cherche à encourager les 
jeunes talents québécois. Ainsi, le 
Gouvernement du Québec leur a attri- 
bué cette récompense pour le meilleur 
projet réalisé par des étudiants. 

Le festival débute avec le party 
d'ouverture vendredi le 5 mars au 1438 
Overdale (à 2 pas métro Lucien- 
l'Allier). Le tout sera orchestré par le 
collectif Metroglyph qui présente 
EXPOPOLIS : the Urban Fair. Ils nous 
promettent jeux interactifs, perfor- 
mances et beaucoup plus. Les portes 
ouvrent à 21h, l'admission est gratuite 
et la bière n'est pas chère. 

Il y a beaucoup de choses à voir ! 
Plusieurs artistes exposeront dans les 
bibliothèques Vanier et Webster, au 
Caté Java U, au Reggie's, au Brutopia, 
à la Zeke's gallery, chez Art Mûr et 
bien sûr à la VAV gallery, et dans le 
lobby de celle-ci. Vous pourrez aussi 
voir de la danse au Studio 303, 
entendre des groupes à la Sala Rossa, 


et assister à quelques films au 
Cinéma de Sève. 

La Mezzanine du «Hall building» 
est aussi l'hôtesse d'une multitude 
d'événements. Le Music Marathon du 
9 mars promet. De 11h00 à 18h30, plu- 
sieurs musiciens joueront à tour de 
rôle un concert non-stop. Le lende- 
main, une expérience unique s'offre à 
vous. Pour 4$, 36 artistes disposés 
autour de vous feront votre portrait. 
Ne ratez pas 360 degrees of You You 
You. Et le jeudi vous pourrez vous 
éclater au Dance Marathon de 11h00 à 
18h30. Un grand prix de 101.01$ à 
gagner |! (pour s'inscrire, consultez le 
site du festival). 

Il y aura aussi des ateliers de for- 
mation gratuits. Le 3 mars, apprenez 
tous les secrets de l'animation. De 
14h00 à 16h00 au VA-212. Tout juste 
après, de 18h00 a 20h00 au TJ-110 
(Loyola), découvrez les rudiments du 
breakdance : son histoire, sa culture 
et sa philosophie. De plus, Art Matters 
reçoit Devorah Neumark, une artiste 
multidisciplinaire montréalaise le 18 
mars de 12h30 a 15h00. Sa conférence 
portera sur la performance et durant 
celle-ci, des volontaires seront invités 
à participer en explorant la cohérence 
entre leurs valeurs et leurs actions. 
(voir site web pour l'endroit) 

Pour finir, surveillez aussi le party 
de clôture Superhero Funeral, le 19 
mars à partir de 21h30. C'est à la 
Station C, 1450 Sainte-Catherine Est 
(métro Beaudry) et l'admission est gra- 
tuite. Au programme, électroacous- 
tique, body painting, et bien plus. 
L'important, c'est de vite vous procurer 
un programme du festival pour tout 
savoir | 


monnomestmathieu@hotmail.com 
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Comment es-tu devenue curatrice? 
Ça fait longtemps que je connais le 
festival Art Matters et j'ai participé 
comme artiste l'an dernier. Cette 
année, je voulais en faire plus alors 
j'ai laissé mon nom au kiosque à 

la mezzanine pour être bénévole. Ils 
m'ont d'abord contactée pour servir 
au bar lors du party Art Matters 

au début de l'année et là-bas j'ai 
rencontré des gens du festival. J'ai 
rempli un formulaire pour devenir 
curateur. Il y avait une entrevue 
avec Sacha, la coordonnatrice des 
‘bénévoles, et sit'es vraiment 
enthousiaste de participer à l'orga- 
nisation, ils vont te prendre. Pour 
les arts visuels, il y a environ 15 
curateurs. : PR RREE R 
Qu'est-ce qui peut être accepté 
comme projet? Se ED 
Il y a beaucoup de disciplines repré- 
sentées : de la danse, de la 
musique, des performances. dans 
le fond, n'importe quel projet qui 
touche les arts peut être accepté, 
pour autant que ce soit créatif, bien 
fait et qu'on sente qu'on y a mis de 
l'effort. re 
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Mélissa Faguy, étudiante au départe- 


es Beaux-arts de Concordia, a 
accepté de se confier sur son expéri- 
ence au sein du festival Art Matters. 


Comment se fait la sélection? 

En ce qui me concerne, le jury des 
arts visuels, constitué des étudiants 
impliqués, s'est réuni et chacun 
choisissait les œuvres qu'il aimerait 
mettre dans son expo. On fonctionne 
avec des numéros pour ne pas que 
le nom des artistes qu'on aime ou 
qu'on déteste puisse nous influencer. 
Si un projet était choisi par plu- 
sieurs, les curateurs devaient s'en- 
tendre sur la inence de leur 
sélection. En tout, ça a duré plu- 


sieurs heures! 


Parle-nous un peu de l'exposition 
Moi, mon expo est au Café Java U, 
du Hall Building. J'ai rassemblé des 
projets qui tournent autour de la 
notion de paysage. La plupart des 
événements se tiennent du 5 au 19 
mars, mais parce que le café nous a 
offert l'espace pour plus longtemps, 
mon exposition dure un mois. Il y un 
vernissage le 5 pour le début du fes- 
tival et un deuxième vernissage/évé- 
nement le 17. En passant, le 17, il va 
se passer beaucoup de choses au 
Hall Building, à la mezzanine et 
dans le hall. Procurez-vous un pro- 
grammel 
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spécial du jour: 


Brutopia 


Au bar Brutopia, on ne fait pas de bricolage le lundi soir comme au 
Cock n'Bull, bar sélectionné pour l'article précédent de cette série. 
L'atmosphère y est peut-être moins chaleureuse, mais c'est le ren- 
dez-vous universitaire des fins connaisseurs de bières. « Pis cé 
pas d'la picaille! », comme dirait l'autre. 


Les heures joyeuses se déroulent tous 
les jours de 16 heures à 20 heures, 
sauf le lundi, où l'heure joyeuse n'a 
pas de fin. Les bières « maison » sont 
à 4 $ la pinte et à 2,50 $ la demie (elles 
augmentent à 5 $ et 3 $ après 20 
heures). Et vous avez le choix! 
Raspberry, Honey, extra-blonde, indi- 
an pale ale, honey brown, nut brown, 
stout et cream ale sont des noms qui 
chantonnent doucement dans les 
oreilles. Le choix est clair pour Emily 
la serveuse : elle recommande la 
indian pale ale (IPA pour les intimes). 
Les heures joyeuses comprennent 
également des rabais sur d'autres 
boissons, soit les mixes simples 
(vodka-canneberges, rhum et coke, 
etc.) à 4 $, qui sont autrement 5,50 $. 

Il y a aussi plusieurs variétés de 
bières microbrassées, dont une à 
l'abricot, la Chanvre Rouge, la Cheval 
Blanc, la Dosequis, la Belle Gueule 
pilsner et le Cidre de Minot. En tout 
temps, les pintes de ces derniers 
rafraîchissements sont à 5,50 $, à part 
le cidre (7 $), ainsi que la Guinness et 
la Kilkenny (6,50 $). Les autres drinks 
d'élaboration complexe sont entre 5,75 
$ et 6,50 $. 

Au Brutopia, la musique est tou- 
jours bonne. Oubliez la soirée open 


mic du Cock n'Bull et venez voir les 

spectacles gratuits du vendredi soir. 
Ici, on ne veut pas de débutants. Un 
habitué de la place, le Shayne 


Le lundi on peut 
participer au jeu 

« Quelques arpents 
de pièges ». 


Murphy Band, sait particulièrement 
casser la baraque. Le lundi, au lieu de 
faire du bricolage et de la pâte à 
modeler, on peut participer au jeu 

« Quelques arpents de pièges ». Les 
membres de l'équipe gagnante 
reçoivent chacun une pinte de bière 
de leur choix. 


POUR VOUS RENDRE AU BAR BRUTOPIA 
À PARTIR DU HALL BUILDING : 
Marchez sur de Maisonneuve jusqu'à 
la rue Crescent. Tournez à droite. Ne 
vous laissez pas tenter par les bars 
snob ni par le Hard Rock Café. 
Traversez la Ste-Cath. Le Brutopia est 
tout près du pavillon des Beaux-arts 
(René-Lévesque au coin de Crescent). 
Adresse : 1219, rue Crescent, (614) 
393-9277. 


robobabe@hotmail.com 


Mais il sait le danger que représente 
son Frankenstein. Il j'a vécu : l'une de 
ses usines, ouverte pour manufacturer 
son produit, explosa à la suite d'une 
mauvaise manipulation de nitrogly- 
cérine, tuant plusieurs personnes, y 
compris son plus jeune frère Emil. 
Malgré cette tragédie, Alfred affirme : 
« Ma dynamite amènera la paix plus 
rapidement que cent mille traités 
mondiaux. Aussitôt que les hommes 
se rendront compte qu'en un instant, 
des armées entières peuvent être 
détruites, ils accepteront sûrement la 
paix en or ». 

En 1888, son frère aîné, Ludwig, 
décède et un journal français, pensant 
qu'il s'agissait d'Alfred, affiche à la 
une : « le marchand de mort est 
mort ». Désireux de se débarrasser de 
cette odieuse épitaphe, Alfred Nobel 
rédige un testament qui bouleversera 
ses proches et donnera naissance aux 
célèbres prix Nobel. Il y stipule que sa 
fortune doit être investie dans des 
fonds dont les intérêts seront divisés 
en cinq parts égales. Ces sommes 
devront récompenser d'abord la per- 
sonne qui, au cours de l'année, aura 
le plus contribué au bienfait de l'hu- 
manité, ensuite celle qui aura fait la 
plus importante découverte en phy- 
sique/chimie, puis en physiologie, à 


celle qui aura produit l'œuvre littérai- ‘ 


re la plus remarquable et enfin, à 
celle qui aura le plus travaillé en vue 
de la fraternité entre les nations 
(depuis 1968 un prix récompensant 
l'analyse économique la plus perti- 
nente a été institué). Ce serait sous 
l'influence de sa secrétaire et confi- 
dente, Bertha Von Suttner, militante 
pour la paix, qu'il aurait conçu ce der- 
nier prix en faveur de la paix dans le 
monde. 

Le Prix Nobel de la Paix a soulevé, 
au cours de son histoire, plusieurs 
controverses. Entraîné à ses débuts 
par un vent d'idéalisme caractéris- 
tique de la jeunesse de tout beau pro- 
jet, le prix de la colombe en 1900 et 
1901 a été accordé à des rêveurs, Jean 
Henry Dumont, le fondateur de la 
Croix Rouge et Frédéric Passy, insti- 
gateur de la Ligue Internationale pour 
la Paix Perpétuelle. De 1914 à 1918, le 
comité du prix Nobel, traumatisé par 
l'horreur de la Grande Guerre, ne 
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décerne aucun prix à l'exception de la 
Croix Rouge en 1917. En 1920, à l'una- 
nimité, les architectes du Traité de 
Versailles, Théodore Roosevelt et 
Woodrow Wilson, sont glorifiés. Il est 
néanmoins dommage que le traité de 
Keynes, Les Conséquences écono- 
miques de la Paix, prévoyant l'effon- 
drement économique dramatique que 
vivra l'Allemagne et qui aboutira à la 
montée fulgurante du fascisme, n'ait 
pas été davantage considéré. 

En 1938, la liste des potentiels can- 
didats est brève : Gandhi et Hitler. Si 
la nomination d'Hitler nous apparaît 
aujourd'hui ahurissante, il faut se rap- 
peler le contexte de l'époque : la 
même année, Adolf a été nommé « 
Man of the Year » par le Times maga- 
zine. Il représente une barrière contre 
le communisme, a fait beaucoup pour 
l'économie allemande et sa rhétorique 
politique est encore dominée par un 
lexique pacifiste. Pourtant, dès 1933, il 
a passé un décret-loi « pour la défen- 
se du peuple et de l'État » suspendant 
les libertés fondamentales; en 1934, la 
« nuit des longs couteaux » a lieu; en 
1985, il commence à réarmer le pays et 
institue les « lois de Nuremberg »; et 
en 1938, il annexe l'Autriche à 
l'Allemagne et organise la « nuit de 
Cristal ». Rien ne peut nous faire 
espérer que le Comité ignorait ces 
événements. 

En 1973, Henry Kissinger, pourtant 
enfoncé jusqu'au cou dans le maréca- 
ge vietnamien, attrape au vol les 
plumes blanches de l'oiseau qu'on lui 
offrait. En 1978, Menachem Begin, pre- 
mier ministre israélien d'extrême droi- 
te et ex-terroriste, et le président 
égyptien Sadate reçoivent le prix 
Nobel de la paix en récompense du 
traité de paix entre leurs deux pays 
qui s'avérera être un échec. En 1994, 
en même temps que Yitzhak Rabin et 
Shimon Peres, Yasser Arafat fait un 
peu tache parmi les défenseurs de 
l'idéal du rameau d'olivier. Pour l'an- 
née 2002, l'ancien président américain 


Jimmy Carter est nommé, lui et son 
curriculum vitae rempli d'ombres : 
Nicaragua, Salvador, soutient apporté 
aux militaires de la Corée du Sud 
dans leur entreprise d'anéantissement 
des révoltes étudiantes en 1980 (3 000 
morts), réarmement des Khmers 
Rouges en Thaïlande après leur défai- 
te face au communisme, etc. 

Et maintenant, pour les adeptes de 
l'humour noir, la révélation de deux 
des futurs prétendants : Bush et Blair. 
Leur candidature a été soumise par 
Jan Simonsen, membre indépendant 
du Parlement Norvégien qui affirme 
qu'en se débarrassant d'un dictateur, 
ils ont fait du monde « a better 
place ». 43 000 lettres de protestations 
sont déjà parvenues au Comité 
Norvégien. Le vainqueur sera annoncé 
en octobre et la cérémonie de remise 
des prix aura lieu, comme chaque 
année, le 10 décembre, date anniver- 
saire de la mort d'Alfred Nobel, dans 
le City Hall à Oslo. L'heureux lauréat 
recevra une médaille, un diplôme et 
une somme s'élevant à environ un 
million de dollars américains. 

Il semblerait que le projet Nobel, 
espoir d'un homme qui voulait récom- 
penser l'infime propension au bien de 
ses congénères, n'ait pu échapper 
aux griffes de la politisation. Or la 
politique ne peut agir de manière gra- 
tuite. Elle doit toujours être en posi- 
tion de défense puisqu'un gouverne- 
ment est là pour protéger l'intérêt des 
siens. Le prix Nobel de la paix récom- 
pense une action particulière en 
faveur de la paix. Mais peut-on isoler 
et couronner une facette de quelqu'un 
sans considérer l'ensemble de sa vie 
et de ses actes? 

Si personne n'est transparence, 
l'idéaliste peut sincèrement croire en 
sa cause et s'y dédier totalement en 
faisant fi du reste. La nomination de 
personnalités politiques, même si 
concrètement, ce sont elles qui ont le 
pouvoir d'instaurer la paix, soulève 
presque nécessairement des doutes 


1866 : un jeune nomme suédois prend, dans l'usine de son père en 
Russie’, de la nitroglycérine, la mélange avec une poudre fine, la kieselguhr, 
et crée la dynamite. Cette invention explosive apportera à Alfred Bernhard 
Nobel une fortune considérable. 


quant à « qui » bénéficie du nouvel 
équilibre. Si Ariel Sharon, par 
exemple, parvenait à résoudre le 
conflit israélo-palestinien, deux pro- 
blèmes se poseraient : une action 
louable rachète-elle une vie jonchée 
de crimes? Et accepterait-il de signer 
un traité de paix qui aille à l'encontre 
des intérêts de son peuple (donc a-t-il 
agi pour la paix ou pour l'intérêt des 
siens)? 

Un chef de gouvernement est tout 
d'abord le garant de son propre 
peuple. Il ne peut évoluer dans la 
sphère de l'idéaliste qui, par sa dis- 
tanciation des pressions sociales, 
politiques et économiques, a plus de 
chance de demeurer dans la transpa- 
rence et la bonne foi. Qui mérite d'être 
revêtu, glorieux, du drapeau blanc de 
la paix ? Un assassin qui se rachète 
en se dédiant à une cause pacifiste 
avec courage? Un homme politique, 
qui par la force se débarrasse d'un 
tyran sanguinaire, mais en passant 
outre toute la législation élaborée 
depuis un demi siècle pour faire du 
monde un ensemble plus « civilisé »? 
Une « sainte » comme Mère Teresa, 
qui néanmoins recevait une grande 
part de ses fonds de la caisse de 
Duvalier, ex-dictateur haïtien? Vaste 
débat. 


loonycharly@yahoo.fr 


LE CENTRE NOBEL DE LA PAIX : 
The Norwegian Nobel Institute 
Drammensveien 19 

N-0255 Oslo, Norway 


tél. : +47 2212 9800 
téléc. : +47 2212 9310 
courriel : peacecenter@nobel.no 
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La Famille Nobel émigra en Russie 
lorsque Alfred n'avait que neuf ans. 
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un BON REPAS 


INSOLITE 


vaut huit ans 
DE PRISON 


Chadotte Gta Alolbemitt 


Armin Meiwes, expert en ordinateur, Allemand, quarante-deux ans, veste 
élégante, calme, bonne élocution, souriant de temps à autres vers les 
caméras, attend sur le banc de la cour de justice de Kassel (en 
Allemagne) l'addition de son repas de Mars 2001. Particulier et convoité 
depuis sa tendre enfance, le mets de 2001 se composait, en entrée, du 
pénis de Bernd Juergen Brandes, homme de quarante-trois ans rencontré 
Sur Internet, et en plat principal de Bernd Brandes lui-même. 


En Décembre 2002, Armin Meiwes, 
tourmenté, je suppose, d'un petit 
creux, s'aventure à placer une sec- 
onde annonce sur Internet, recher- 
chant, comme la première, un homme 
bien fait, consentant à être tué puis 
mangé. Un étudiant autrichien, terri- 
fié, alerte les autorités. Celles-ci se 
précipitent dans le village où vivait 
Armin, près de Rothenburg, fouillent 
la grande maison en bois et décou- 
vrent des sacs de chair humaine pro- 
prement rangés dans le congélateur. 
Armin, avec beaucoup de perspicacité 
dit :« Si je n'avais pas été aussi stu- 
pide en continuant à chercher sur 
Internet, j'aurais emporté mon secret 
au tombeau ». 

Examiné par une foule de méde- 
cins, la conclusion fait peur puisque, 
contrairement à toute attente, il n'est 
pas fou, ni malade et devra être jugé « 
normalement ». Le procès a débuté le 
3 décembre de cette année. 
Légalement, c'est un cas compliqué, 
puisque le cannibalisme n'est pas 
illégal sous la loi allemande. Armin a 
été accusé de meurtre « pour satisfac- 
tion sexuelle » et pour « déranger la 
paix des morts » en découpant, cui- 
sant et mangeant le corps de Brandes. 

N'ayant ni intérêt, ni de véritable 
motif expliquant son crime et par 
ailleurs de cette apparente gratuité, il 
a eu la présence d'esprit de filmer les 
événements au cour desquels Brandes 
exprime clairement son consentement; 
Armin ou « le cannibale d'Europe de 
l'Ouest » ne peut être inculpé pour 
meurtre. 

L'Accusation baptisant Meiwes de 
« boucher d'humain », ne voit dans 
son crime que « la satisfaction d'une 
impulsion sexuelle » et travaille à sa 
condamnation à perpétuité. La 
Défense pare : « Non, crie-t-elle, la 


victime a choisi sa mort, Armin n'a 
fait que « tuer sur commande » ou 

« tuer par pitié » et ne mérite pas plus 
de cinq ans de prison.» Meiwes, que 
l'on imagine en train de parler avec 
un cheveux de Brandes coincé entre 
les dents, rappelle : « Bernd est venu 
de lui-même, librement, avec la volon- 
té d'en finir avec ses jours. [...] Pour 
lui, c'était une belle mort ». 

Malgré tout, le dévoreur germa- 
nique dit regretter son acte : « Je me 
suis fait super plaisir et je n'ai pas 
besoin de le refaire encore une fois. 
[...] Je regrette tout cela beaucoup, 
mais ce qui est fait est fait ». 

Harald Ermel, l'avocat de la défen- 
se, a amené à la barre quatre témoins 
: un professeur, un cuisinier, un étu- 
diant et un employé d'hôtel, qui ont 
tous frôlé le sort de Brandes, ce qui 
devrait mettre un terme à leurs fan- 
taisies cannibales. Suspendus par le 
crochet de boucherie dans la « salle 
de tuerie » de la maison d'Armin, ils 
se sont dérobés à la casserole en don- 
nant écho au « Je veux Vivrel » de 
Carmen. Témoignages visant à 
convaincre les juges de la civilité du 
coupable, qui en toutes circonstances 
demeure un gentleman ne passant 
jamais outre la volonté d'autrui. 

« Meiwes n'est pas du tout un 
monstre », insiste Ermel. S'il est 

« quelque peu anormal », il reste 

« affable, courtois et serviable [...] Il 
est d'ailleurs un prisonnier modèle et, 
s'il continue à se comporter de la 
sorte, il pourrait sortir de prison en 
2008. [...] Il va, volontairement, suivre 
un traitement psychiatrique afin de 
surmonter son fétichisme pour la 
chair humaine ». 

Le Verdict : huit ans et six mois de 
prison. 

La population crie au scandale. Un 


habitant du coin, faisant la queue 
depuis des heures pour entrer dans la 
cour de justice : « C'est trop clément. Il 
aurait dû être condamné à vie. La 
société doit être protégée de gens 
comme ça ». Le Juge Volker Muetze 
explique que le système légal ne per- 
mettait pas de condamnation plus 
sévère, aucun autre verdict n'était pos- 
sible. « C'est un acte entre deux per- 
sonnes extrêmement dérangées, qui 
voulaient toutes les deux quelque 
chose de l'autre ». 

Si le verdict demeure inchangé, 
Meiwes pourrait être mis en liberté 
conditionnelle d'ici environ cinq ans 
et demi mais, comme le cas n'a aucun 
précédent légal, il est possible qu'il 
soit amené devant la Cour Suprême 
d'Allemagne. 

Quoi qu'il en soit, la carrière 
d'Armin Meiwes ne fait que commen- 


cer : il entreprend désormais la rédac- : 


tion de ses mémoires « dans le but, 
dit il, de prévenir les cannibales 
potentiels de mettre leurs fantasmes 
en action ». 


loonycharly@yahoo.fr 


SOURCES : 
German cannibal gets eight years, 
80/01/04. Breakingnews.ie 


Prosecutors Appeal Cannibal's 
Sentence, 02/02/04. By Associated 
Press. Seattle Post Intelligence. 


German Cannibal Spared Life 
Sentence in Gory Trial, Reuters. 
80/01/04. By David Crossland. 


German Cannibal Trial Set, 02/12/08. 
One News. 


NB : La traduction des citations est 
approximative. 


suite de la page 6 


par l'opposition. 

Les élections irrégulières se multi- 
plient sous le règne de Préval qui, au 
terme de son mandat de cinq ans, 
refile le pouvoir à Aristide comme 


dans un jeu de passe-passe entre 


coéquipiers. Le scrutin de 2000 qui 
donna Aristide comme président, en 
plus d'un Parlement entièrement 
formé de son parti, représente la plus 
grande mascarade électorale de l'ère 
démocratique en Haïti : un taux de 
participation insignifiant (5 %) et un 
bourrage systématique des urnes 


1 pour donner un semblant de valeur au 
; résultat final. 


: ARISTIDE NE FERAIT-IL PAS MIEUX DE PARTIR? 


C'est cet Aristide, méconnaissable 


E par rapport à sa stature de 1990, qui 
: est présenté aujourd'hui par le 


Canada et d'autres « pays amis » 


i comme un président démocratique- 


ment élu qu'il faut défendre par 


: principe. Celui-là même qui a organ- 


isé des assassinats politiques en cas- 


cade tout au long de son règne poli- 
; tique pour diriger par la peur et 


mieux asseoir son pouvoir. Celui-là 
même qui a dilapidé les fonds de 
l'État pour devenir en 10 ans l'un des 


? Haïtiens les plus riches au monde. 


Celui-là même qui a sans cesse semé 
la division et la haine, encouragé et 
financé les violences politiques au 
sein de la société haïtienne. Celui-là 


même qui a trahi la confiance aveu- 
: gle de tout un peuple dont il symboli- 


sait l'espoir parce qu'il était l'un des 


E leurs, et qui s'est laissé accaparer par 
 l'appât du pouvoir, de la gloire et de 
: l'argent facile. 


Aujourd'hui, Aristide est un homme 


} prêt à tout pour rester au Palais 
: National. Non pas par amour pour son 


pays et pour son peuple, mais par 


Î amour de lui-même et de la fonction 
de président qu'il a tant déshonorée. 


Son entourage s'est complètement 
dégarni. Son soutien politique en 
Haïti ou à l'extérieur ne peut plus 
qu'acheter argent comptant. Il reste 
accroché à l'honneur immérité d'être 
président. Les rebelles auront beau 
contrôler plusieurs villes du nord, 
l'opposition politique aura beau 
réclamer son départ, la population 
aura beau souffrir d'être prise en 
étau, il ne partira pas du palais tant 
que sa propre vie ne sera pas en dan- 


: ger. Ce qu'il veut, c'est occuper le pou- 
? voir, peu importe qu'il ne puisse gou- 
: verner et que son intransigeance ait 


mis le pays en lambeaux. 
Aujourd'hui, tous les Haïtiens qui le 


i peuvent - et même ceux qui ne le peu- 
: vent pas - tentent de se réfugier à 


l'étranger par tous les moyens. Celui 


î qui ne mérite vraiment plus de rester 
? est encore au palais présidentiel. La 
? communauté internationale ferait 


mieux de reconnaître qu'Aristide est 


E une bonne partie du problème, mais 
? qu'il n'est plus partie de la solution. 


aaristilde@hotmail.com 
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NDEZ-VOU 
cuvée 2004 DUCINEMA 
mi … QUÉBÉCOIS 


2004 fut une année fructueuse pour le cinéma québécois. De très beaux films ont été présen- 
tés cette année encore, à la 22ième édition des Rendez-vous du Cinéma Québécois. J'aurais 


aimé y aller tous les jours pour mieux satisfaire votre SOif d'information, cher(s) lecteur(s), mais 
comme je préparais le tournage de mon propre film (un futur chef-d'œuvre), mes visites aux 
Rendez-vous furent occasionnelles. Voici ce qui me fut permis de voir en quelques tournées. 


LE BISTROT : ENTRÉE LIBRE 

Le temps des Rendez-Vous, la salle 
d'exposition de la Cinémathèque se 
transforme en bistrot. On peut donc, 
pour la durée du festival, y faire la 
connaissance des artisans du cinéma 
québécois et plonger dans leur 

univers. On n'est pas au Festival de 
Cannes :ilnyani cocktail de 
crevettes, ni champagne à cent pias- 


LE FILM COUP DE CŒUR 
Je n'ai pas pu voir beaucoup de films 
cette édition-ci, mais il y en a un dont 
tres la bouteille. Tout le monde est l'édition des Rendez-vous de cette 
invité à parler et à questionner les année, dans les sections court- 
artistes. Le petit monde de notre ciné- métrage, animation et même long- 


j'aimerais parler. Un camarade de 
classe, étudiant étranger du Liban, 
ma national est très accessible. C'est métrage. 
l'occasion de faire de beaux 


dans le deuxième. Le Silence 
Gourmand, signé par David Mollet, 
raconte l'histoire d'un itinérant qui 
interrompt la célébration de l'anniver- 
saire de mariage des Lacroix. La 
Tournée d'Annik Blanc est un film 
boule de neige qui commence par 
l'achat d'une bouteille de bière. 
Plusieurs autres gradués de 
Concordia ont présenté leur film à 


Rose. Jean-Charles (Paul Ahmarani) 
est un jeune homme perdu. Coincé 
dans le triangle amoureux de sa 
famille (sa mère et sa sœur), il arrive 


DES CLASSIQUES POUR TOUS 


m'a donné envie d'aller voir ce film. Il 
m'a dit : « Geneviève, après avoir vu 
ce film, je me suis senti tellement con- 

tent d'être au Québec! ». Il s'agit du 
long-métrage Comment ma mère 

échanges, bière microbrassée ou porto 

à la main. Cette année, on a parlé, 

entre autres, de cinéma de genre, des 

métiers méconnus du cinéma ;ilya 

eu également le lancement du coffret 

DVD de Pierre Falardeau et on a 


accoucha de moi durant sa 
ménopause, du réalisateur Sébastien 
célébré le quarantième anniversaire 
de Coopératio, et bien d'autres choses. 


LES FILMS ÉTUDIANTS 

Nous avons de quoi être fiers des étu- 
diants en cinéma de Concordia. Sur 
quatorze films universitaires présen- 
tés au festival, sept provenaient de 
notre Université. Bingo for Dummies 
d'Annie Dufresne est un film satyre du 
documentaire éducatif. Apprenez à 
jouer au bingo en quelques leçons. 
Électrinité de Félix Lajeunesse 
mélange électricité et religion. Raïls 
de Louis-François Joubert est une fic- 
tion sur les attentes d'un passager de 
train face à la vie. Karl Lemieux signe 
deux films expérimentaux, Chaos et 
Monophobia, qui explorent le monde 
du désordre dans le premier cas, et la 
solitude à l'ère de l'industrialisation 
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Cette année encore, à la Place des 
Arts et dans le cadre de l'événement 
« Nos plus beaux films », étaient 
présentés des classiques du cinéma 
québécois. L'an dernier, on avait 
présenté des films d'hiver. Le thème 
de cette édition, « Quand grandir n'est 
pas un jeu d'enfant », était prometteur. 
Le public montréalais a donc eu la 
chance de voir ou de revoir La Petite 
Aurore l'Enfant Martyre de Jean-Yves 
Bigras, qui remporta un énorme suc- 
cès dans les années cinquante et qui 
est depuis devenu un film culte. Ont 
également été présentés Les Bons 
Débarras de Francis Mankiewicz, 
Sonatine de Micheline Lanctôt ainsi 
que Léolo de Jean-Claude Lauzon. 
Catherine Perrin, qui anime l'émis- 
sion Le Septième à la chaîne de Télé- 
Québec, a reçu les réalisateurs et 
acteurs de chacun des films présentés. 


mal à faire accepter sa première et 
vraie blonde. Entre des séances 
d'analyse plus que douteuses chez 
une psy amoureuse (Anne-Marie 
Cadieux), la belle Cassandre (Lucie 
Laurier), sa mère féministe (Micheline 
Lanctôt) et sa sœur (Sylvie Moreau), 
miroir de sa mère, il est bien difficile 
pour lui de devenir un homme. Tragi- 
comique qui vaut la peine d'être vu, 
c'est un film qui transgresse les 
tabous et explore l'univers de la 
famille sans image paternelle. Est-ce 
un film qui souffre du syndrome de 
l'absence du père, symptôme associé 
au corpus général des œuvres de 
notre pays? Peut-être, mais quelle 
importance. 


robobabe@hotmail.com 
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Coup dur à la 


CINÉMATHÈQUE 
Appel aux mécènes |! 


Ça y est, c'est annoncé 


: il n'y aura pas de programmation esti- 


vale à la Cinémathèque Québécoise cette année. À partir de mai 
prochain et jusqu'à la rentrée de septembre, elle se terre dans 


son coin 


: c'est son budget à sec qui l'y oblige. Dur coup pour 


cette institution culturelle qui en a pourtant vu d’autres... 


Boulevard de Maisonneuve Est, 
presque au coin de St-Denis. La 
Cinémathèque Québécoise, logée au 
numéro 335, est ultra-moderne au 
dedans comme au dehors. Les étudi- 
ants en Cinéma à Concordia le savent 
comme moi, il s'agit-là d'une 
ressource inépuisable de films, de 
scénarios, de livres et d'archives de 
toutes sortes. Elle est d'une aide pré- 
cieuse pour les travaux, mais elle 
accueille aussi les flâneurs. Des films 
superbes, autrement inaccessibles, 
sont projetés tous les jours, selon le 
menu. Des entrepôts à Boucherville et 
à Montréal conservent des quantités 
de pellicules, de photos et de scénar- 
ios qui, sans le travail de moine des 
archivistes et des stagiaires, pour- 
raient se perdre dans l'oubli. Bref, la 
Cinémathèque joue un rôle important 
au sein de la culture québécoise et 
internationale. Mais comment la 
sauver? Brigitte Bardot, à l'aide! 

Le déficit accumulé de la 
Cinémathèque s'élève à quelques 579 
000 dollars (canadiens, heureuse- 
ment!l), un peu plus que la marge de 
crédit actuelle. Le budget provient 
principalement d'organismes gouver- 
nementaux comme le Ministère de la 
Culture et les Conseils des Arts de la 
Communauté urbaine de Montréal et 
du Canada. Trois fois dans le passé, 
l'État a tenté d'essuyer les dettes. 
C'est malgré tout le retour à la case 
rouge du déficit en cette fin d'année 
financière. D'un commun accord, les 
employés de l'institution québécoise 
ont accepté solidairement de voir leur 
salaire réduit de 20 % jusqu'à la fin 
mars. Une pétition vient d'être lancée, 
demandant au Gouvernement d'al- 
louer plus d'argent à cette ONG. Tous 
sont invités à signer en se présentant 
à la Cinémathèque. 

Ce qui est d'autant plus intéressant, 
c'est qu'au même moment, vingt-cinq 
réalisateurs québécois viennent eux 
aussi de créer un manifeste. Cette fois 
encore, on reproche aux gouverne- 
ments d'être trop restrictifs quant à 
leurs sélections d'œuvres qui deman- 
dent du financement et de ne pas 
allouer suffisamment de crédits. Des 
réalisateurs tels qu'André Forcier, 
Catherine Perrin, Michel Brault, 
Guylaine Tremblay, Pierre Falardeau, 
Denis Chouinard et beaucoup d'autres 


ont signé ce manifeste. 


Le cinéma québécois est-il en crise? : 


Pourtant, il semble qu'il ne se soit 
jamais si bien porté, quand on regar- 
de le grand le succès de plusieurs 
films auprès de l'auditoire d'ici et 
même d'ailleurs. Il y a Les Invasions 
Barbares (Denys Arcand) bien sûr, 
mais aussi, entre autres, La Grande 
Séduction, Sur le Seuil, Séraphin : Un 


qui ont charmé le public cette année. 
Bien sûr, la plupart des films cités 
s'adressent à un grand public et ne 
sont pas toujours des films d'auteur. 
Mais il est rassurant de voir que nous 
allons voir nos propres films, comme 
nous voyons aussi ceux que nous 
exportent nos voisins du Sud. 

Lien ou digression avec le sujet 
principal de cet article, le dernier 
paragraphe tente seulement de souli- 
gner l'étrange coïncidence entre le 
mécontentement de tous nos artisans 
du cinéma, de quelque domaine que 
ce soit, et la crise que vit présente- 
ment la Cinémathèque Québécoise. 


Cinéma Québécois vient d'ouvrir ses 
portes à la Cinémathèque et à l'ONF : 
souhaitons pouvoir tous en discuter 
autour d'un verre au « bistrot des 


part l'augmentation du mécénat gou- 
vernemental? Est-il possible que la 


ses moyens ou presque? De peut-être 
même faire des profits? 
L'arrêt des projections durant l'été 


miser en salaires, en envois de films 
(qui viennent d'autres pays) et en 
organisations d'événements. Il s'agit 
également d'une façon de dire à la 


la Cinémathèque un petit badge fait 
de pellicule blanche afin d'afficher 
notre encouragement. Nous ne pou- 


tel fleuron de notre culture. Y en at-il 
parmi vous qui ont quelques millions 
à offrir? C'est pour une bonne cause. 


robobabe@hotmail.com 
Cinémathèque Québécoise : 


335, de Maisonneuve Est, 
Métro Berri-UQAM. 


«Les 


MASQUES de 
YASMINA» 


Les Masques de Yasmina est le dernier livre de l'écrivain et professeur 
Françoise Naudillon publié aux Editions Nouvelles du Sud. L'auteur 
analyse le parcours médiatique et l'œuvre de l'écrivain algérien 
Mohamed Moulessehoul, connu sous le pseudonyme féminin de 
Yasmina Khadra. C'est l'histoire de ce parcours entre masque et 
dévoilement que retrace Françoise Naudillon, professeur au 
Département d'études françaises de l'Université Concordia. Elle a publié 
notamment fristes Tropismes, réflexion sur la réception des littératures 
francophones par les médias. Dans cet entretien, Françoise Naudillon 


identifie les masques de Yasmina. 


Pourquoi le pluriel dans le titre de 
! votre livre « Les masques de 

i Yasmina »? 

: Il y a au moins deux masques de 

? Yasmina Khadra 
sous le pseudonyme du commissaire 
? Llob (le premier masque), ensuite il a 
Homme et son Péché (Charles Binamé) : 


: il a d'abord publié 


publié sous le célèbre pseudonyme au 


? prénom féminin de Yasmina Khadra. 

: Ce sont là ses deux masques princi- 
 paux. Un troisième masque a été créé, 
je pense, par les médias français qui 
ont beaucoup joué sur l'androgynie de 
i ce pseudonyme jusqu'au moment où, 

: en 2001, Yasmina Khadra dévoile sa 
véritable identité, Mohammed 

: Moulessehoul, militaire de carrière et 
qui a auparavant publié sous son 

: véritable nom au milieu des années 
1980. Je dois préciser, pour ma part, 
que j'ai commencé à m'intéresser à 

: l'écriture de Yasmina Khadra au 

i moment où l'énigme de sa signature 
était levée. Je n'ai donc pas eu à faire 
La 2218M€ édition des Rendez-vous du : 


l'erreur de certaines critiques qui 


 recherchaient les traces d'une écriture 
féminine. 


: Avez-vous une préférence parmi ces 
Rendez-vous ». YŸ a-t-il des solutions à : 


masques? 


? Je dirai plus l'écrivain des romans 
noirs, car je m'intéresse à la littératu- 
Cinémathèque puisse un jour vivre de : 
: exploré la voie du roman policier. 

? Mais mon intérêt à cet auteur a été 

? suscité également par le fait que j'ai 
permettra à la Cinémathèque d'écono- : 


re francophone hors de France qui a 


été très frustrée par les informations 


: données par les médias sur la crise 

: algérienne. Il m'a semblé alors, en 

? lisant ses romans policiers, d'un 

: dévoilement de la vie quotidienne de 
population qu'il y a un problème. Il est : 
possible de se procurer gratuitement à : 
? qu'on pouvait lire dans les journaux 

? ou voir dans les médias. J'ai trouvé 

: cela très courageux et assez cohérent 
vons pas nous permettre de perdre un : 
cation de faits liés aux massacres du 
} terrorisme islamiste. 


la société algérienne: c'était, incontes- 
tablement, plus vrai et vivant que ce 


dans la dénonciation et dans l'expli- 


: Vous vous intéressez aux romans poli- 
} ciers en général. Ÿ a-t-il une spécifici- 
: té dans les romans policiers algé- 

; riens? 

: Le roman policier prend plusieurs 

; chemins : il y a le roman énigme, le 

} roman suspense et le roman noir. Le 

; roman noir est très spécifique et sa 
spécificité est de s'intéresser à la 


Françoise Naudillon 


société dans laquelle évoluent les 
personnages. Cela est d'autant plus 
vrai dans le polar algérien. Yasmina 
Khadra appartient à un courant naïis- 
sant de la littérature qu'on appelle 
l'anthropolar, à savoir l'être humain 
pris dans sa complexité à la fois cul- 
turelle, symbolique et ethnogra- 
phique. Cette tendance est également 
significative chez d'autres écrivains 
algériens comme Boualeme Sansal. 
Yamina Khadra identifie d'emblée 
l'assassin, mais il essaie de trouver la 
règle secrète qui a mené l'assassin à 
commettre son crime, donc à l'intégrer 
dans un dévoilement social de ce que 
la société a de plus noir en elle. 


On revient un peu à vous. Pourquoi 
cet intérêt à l'Algérie à travers 
Yasmina Khadra? 

Ce qui se passe en Algérie interroge 
tout le monde, il y a une dimension 
universelle qui nous touche, comme 
lors de la guerre d'indépendance. 
Cela m'interpelle. Sur le plan person- 
nel, je pense que l'intérêt est beau- 
coup moins paradoxal qu'il ne le 
paraît, je suis de la Guadeloupe. Je 
tiens à rappeler qu'on a un grand 
Algérien, Frantz Fanon, qui a ouvert le 
chemin vers la révolution algérienne. 
Par ailleurs, d'avoir vécu à Paris long- 
temps, j'ai eu beaucoup d'amis 
algériens et j'en ai encore. 


info@concordiafrancais.org 
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ROMAN-PHOTO 


Sandy est une jeune femme rêveuse qui désire être heureuse. 
Elie souhaite vivre un amour sincère et réciproque. Mais cela l'effraie. 


C'est moi que Sandy devrait 
aimer depuis le premier jour! 
Ge soir, je me vengerail 


r, Karl-Heinz donne un croque-en- 
jambe au pauvre Fabio qui déboule les escaliers. L 
M chute est longue el douloureuse. 


Voici Kart-Heinz, le jumeau jaloux de Fabio, 
Celui-ci a toujours envié la chance de son frère, 
son bonheur avec la belle et pulpeuse Sandy. 


Fabio s'affale raide mort sur le À nos deux mainiesant! 
sol. La chute est fatale. Kari-  ? . Personne ne le reverra vivant! Et tout 


= Heinz a réussi son plan sordide | le monde pensera que je suis loi! À moi 
. Sandyt Hat Hal Hal 


C'est étrange, on dirait que 
je ne reconnais plus Fabio. {| y 
a une drôle de lueur dans ses 
yeux. Peut-être lui est-il arrivé 
quelque chose, mais il préfère ne 
pas m'en parler... 


Sandy lui explique qu'elle était très inquiète. Mais puisque c'est la 
St-Valentin, elle oublie cette histoire. 


Le temps passe, et malgré le 
changement de personnalité de 
Fabio (Karl-Heinz), Sandy est 
heureuse et aime le quotidien. 


Puis un jour, quelqu'un sonne à la 
porte, Mais qui est-ce? Sandy va 
ouvrir. 


Nous reproduisons. ici le romans 
photo illisible du dernier numéro. 
Avec nos excuses... 
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GASTRONOMIE /VOYAGE 


PEROU me avec 
Villa Wellington 


Mon désir d'une vraie bonne bouffe 
m'a menée à un restaurant péruvien : 
Villa Wellington, rue Wellington, à 
Verdun. La façade du restaurant n'an- 
nonce pas le genre de nourriture qu'on 
y sert. Au début, il y a 16 ans, la Villa 
Wellington était un restaurant de 

« fastfood ». Cependant, dès la pre- 
mière année, les propriétaires, des 
Péruviens, ont senti chez la clientèle 
une grande curiosité pour les mets 
d'origine et de tradition péruviennes : 
de nombreux clients demandaient à 
manger des mets péruviens. Donc, à 
peine un an après ses débuts, la Villa 
Wellington élimina de ses menus le « 
fastfood » et se mit à servir des mets 
authentiquement péruviens. 

L'ambiance de la Villa Wellington 
est chaleureuse et familiale. On y 
vient de tous les arrondissements de 
Montréal et des villes de banlieue 
pour y manger ses plats favoris. 

Il est préférable de réserver une 
table, surtout si vous venez en groupe 
et particulièrement les fins de semai- 
ne. 
Les mets de la Villa Wellington sont 
faits « maison », allant de la soupe du 
jour aux desserts. Seuls les gâteaux 
sont l'exception! Les soupes sont géné- 
reuses. La soupe « poulet et nouilles » 
contient de véritables morceaux de 
poulet! 


Chaque semaine, un « menu du 
jour » est sélectionné. Il est composé 
de plats figurant dans le menu régu- 
lier. Les plats sont choisis de façon 
aléatoire, ce qui nous permet d'avoir 
accès à une bonne diversité culinaire. 
Ce menu du jour, dont les prix sont 
ridiculement bas, offre la possibilité 
de prendre le plat principal seulement 
ou bien l'option table d'hôte. Pour le 
plat principal, les prix varient entre 
4,99 $ et 7,99 $. Si vous choisissez la 
table d'hôte, il vous en coûtera entre 
8,99 $ et 14,99 $. Elle comprend bien 
évidemment la soupe (servie avec un 
pain chaud), le plat principal, le café 
et le dessert. 

Les fruits de mer sont la spécialité 
de ce restaurant péruvien. Avis aux 
« amateurs », choisissez l'« halea ». 
Ce plat, une montagne de savoureux 
fruits de mer, régalera deux personnes. 
Il coûte 19,99$. Quelques plats mexi- 
cains figurent également au menu 
ainsi que l'éternel Club Sandwich 
pour les nostalgiques de la première 
vocation de la Villa Wellington. 

La « papa rellena » est très populai- 
re auprès de la clientèle. Ce mets, 
visuellement difficile à décrire, se 
résume assez bien quant à sa compo- 
sition : c'est le pâté chinois péruvien! 
C'est simple, me direz vous! Mais il 
faut avoir le tour de main pour réussir 
une « papa rellena » dont la forme soit 
respectable. Je tiens en plus à souli- 
gner que chaque plat est épicé, à la 
demande, selon les préférences du 
client. Autrement, la sauce piquante 
sera servie séparément en respect à la 
fragilité des papilles gustatives de 
chacun. 


Salut Québécois, 


Côté desserts, il y a du jello, du 
pudding au riz, des gâteaux, des 
tartes et des biscuits « alfajor ». Ces 
derniers sont typiquement péruviens. 
Ce sont des biscuits farcis au caramel 
et saupoudrés de noix de oco.. déli- 
cieux! Le pudding au riz vaut égale- 
ment le détour. Pour ceux qui n'aiment 
pas ce dessert, je vous mets au défi de 
l'essayer. Il vous fera sortir de vos sen- 
tiers battus! 

Si vous voulez arroser votre repas 
d'un goût totalement péruvien, vous 
pouvez vous procurer la « chicha 
morada », jus de maïs fait maison. 
Ceux qui préfèrent les boissons 
gazeuses aux couleurs radioactives 
essaieront le Inca Cola et ne seront 
pas déçus. 

Une chose m'a rebutée lors de ma 
visite à la Villa Wellington : la section 
fumeur est à une table près de la sec- 
tion non-fumeur. Ainsi, bien qu'on soit 
dans la section sans fumée, s'il y a 
une personne qui allume une cigaret- 
te, eh bien, nous bouffons de la fumée 
contre notre volonté! 

Outre cet aspect attristant, toutes 
les autres qualités du restaurant font 
qu'on devient vite un habitué de la 
Villa Wellington. 


allorizon@hotmail.com 


Vila Wellington 

4701, Wellington, Verdun 

(métro De L'Eglise; coin 2e avenue) 
Téléphone : (514) 768-0102 


Là où je suis, la chaleur du Pacifique me retient et 


je n'ai aucune envie d'en sortir... Perdue au milieu 


des palmiers et des cocotiers, je profite sans 


aucune honte du simple fait d'être sous le soleil. 


À bientôt! 


over soeeeeseeeeeseeereseeeseecececeees 


Avr | eL J XX 


....e 


kassiopea0891@hotmail.com 
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VOYAGE 


A FIERTÉ MARSEILLAISE! 


Vous l'aviez peut-être noté dans mon article précédent, mais j'ai réussi à placer que je suis 
Marseillais! Eh oui, je suis né et ai toujours vécu à Marseille. Voici un portrait idyllique de ma chère 


ville. Que voulez vous? Il faut bien que je vous donne envie de venir. 


Jurpere 


UN PETIT POINT HISTORIQUE? 

Les Marseillais sont très fiers. de 
déclarer que leur ville a plus de 2 600 
ans! Des Grecs, venus de Phocée, ont 
trouvé idéale la situation géo- 
graphique de la rade de Marseille et y 
ont installé un campement 600 ans 
avant que Jésus ne pousse ses pre- 
miers cris. Naissait donc Massilia.… 
qui vit 2 580 ans plus tard la naïs- 
sance de ma petite personne, mais 
cela n'a rien d'historique (ça illustre 
que les Marseillais pure souche cul- 
tivent leur petit côté centre du 
mondel). 

Marseille fit ensuite face aux inva- 
sions romaines et resta indépendante. 
Ce qui évidemment ne plut pas à 
César, qui l'isola et la priva de déve- 
loppement économique (ce pourquoi 
sa voisine et ancestrale concurrente 
Aix-en-Provence possède une histoire 
ancienne plus riche). Mais Marseille, 
par-delà les siècles, les guerres et les 
épidémies, a toujours fait preuve d'in- 
dépendance. 

Du point de vue géographique, 
Marseille est située au bord de la Mer 
Méditerranée, près de l'embouchure 
du Rhône. Sans chauvinisme, 
Marseille est reconnue pour la beauté 
de sa rade. Les environs marseillais 
sont superbes avec, notamment, le 
massif des calanques, grandiose et 
unique au monde, les îles du Frioul et 
le Château d'If (où le roman Le comte 
de Monte-Cristo d'Alexandre Dumas 
prend sa source) au large de 
Marseille. Je vous conseille vivement 
une petite journée de randonnée dans 
les calanques, avec baignade dans 
les eaux limpides à la clef! Les 
calanques constituent un massif 
magnifique entre Marseille et Cassis, 
en bord de mer, avec une végétation 
typique où l'on peut trouver des 
essences rares. Ne ratez surtout pas 
les somptueux points de vue au-des- 
sus des calanques de Sormiou ou 
d'En-Vaul 


À 
(@e) 


MARSEILLE ET SES SYMBOLES 

Notre Dame de la Garde : bâtie au 
XIXI8ME siècle, la Bonne Mère 
(dénommée ainsi à cause de sa statue 
dorée de Marie, qui trône sur le dôme 
de la cathédrale) domine tout 
Marseille. Perchée au-dessus d'une 
colline surplombant le Vieux Port, les 
marins espèrent d'elle une mer clé- 
mente et poissonneuse. Le soir des 
grands matches de foot, le nombre de 
cierges déposés est toujours plus 
important. 

Le Vieux Port : centre névralgique 
de la vieille ville, il a toujours repré- 
senté Marseille. Tout reportage télévi- 
sé le montre sous ses divers aspects. Il 
symbolise le côté agréable, ensoleillé 
et pittoresque de Marseille. L'arrivée 
des chalutiers de pêcheurs et la vente 
des poissons par les poissonniers aux 
fortes voix sont assez exception- 
nelles!!! 

L'OM (ou Olympique de Marseille) : 
le club de foot (ici on ne dit pas soccer 
mais foot) marseillais. Lui aussi une 
institution. Sur les lèvres de tout 
Marseillais qui se respectel À 
Marseille, avant de parler de la pluie 
et du beau temps, on parle de 
l'Ohèmel Je vous l'accorde, ce n'est 
pas d'un grand niveau intellectuel! 
Mais le foot a toujours fait partie de 
chaque minot de Marseille. Si vous 
demandez à un enfant, dans une cour 
d'école, ce qu'il veut faire dans la vie, 
il vous répondra probablement foot- 
balleur! Zidane, né à Marseille et plus 
grand footballeur actuel, est un rêve 
pour chaque enfant issu des ban- 
lieues défavorisées au nord de la 
ville. 

L'accent : c'est un symbole à part 
entière! Je vous parlais tout à l'heure 
des reportages télé sur Marseille. Un 
tel reportage télé se doit de comporter 
au moins un individu au fort accent : 
c'est très vendeur à la capitale, 
comme on a l'habitude de direl Cet 
accent est un véritable petit bijou... 
Ah! C'est sûr, il ne donne pas force- 


ment l'impression d'une grande clas- 
se, mais je vous assure que si vous 
fermez les yeux et que vous l'enten- 
dez, vous bronzez!!! Le célèbre réalisa- 
teur provençal Marcel Pagnol en a fait 
la promotion dans ses quelques films 
aux couleurs du sud. Aujourd'hui, le 
plus grand représentant de cet accent 
aux intonations si originales et de 
cette gouaille marseillaise (sorte de 
jovialité et d'aisance à disserter sur 
n'importe quel sujet) est tout simple- 
ment le maire de Marseille, Jean- 
Claude Gaudin. Je ne me lasse tou- 
jours pas de l'entendre. 

Les boules : elles aussi sont un des 
symboles forts de Marseille. Le jeu de 
boules se joue à toute heure. Une peti- 
te préférence tout de même pour la fin 
d'après-midi, accompagné d'un bon 
Ricard ou pastis (autre institution 
locale.….). 

Le soleil : je parle, je parle, mais je 
me rends compte que je ne vous ai pas 
encore touché un mot sur le soleil! Ici, 
c'est le maître! L'hiver, on l'attend; l'été, 
on le célèbre (quoique cet été, il nous 
ait un peu brüûlés!). J'aime à le dire : 
Marseille est une ville ensoleilléel Ce 
qui d'ailleurs lui amène de plus en 
plus de tournages de films. Ah! Bien 
sur, ce n'est pas Montréal; mais cela se 
développe beaucoup en ce moment. La 
lumière y est en effet particulièrement 
belle, le mistral (le vent local) se char- 
geant de dégager le ciel. 

Vous trouverez aussi à Marseille le 
plus long banc du monde : 4 km! Ce 
banc en pierre suit une artère très 
célèbre de la ville : la Corniche (ou 
Promenade Kennedy), qui longe la 
mer et vous donne une vue somptueu- 
se sur toute la rade de Marseille. À ne 
pas manquer! Il faut aussi noter que 
cette route permet aux abrutis (comme 
je l'ai été parfois, mais toujours à un 
niveau raisonnable, même si vous en 
doutez!) conduisant des voitures « 
montées » de risquer leur vie, car la 
route est très large et sinueuse. Elle 
offre donc beaucoup de possibilités 


aux jeunes conducteurs fadas qui veu- 
lent tester la tenue de route de Titine. 
Il arrive de temps à autres, malgré le 
banc, que des voitures plongent dans 
l'eau en contre-bas. 

Le Corbu : pour ma part, j'ai tou- 
jours vécu dans un immeuble connu 
des élèves en architecture du monde 
entier : la Cité Radieuse, construite 
au cours des années 1950 par l'archi- 
tecte suisse Le Corbusier (comme le 
boulevard de Laval). Je pourrais vous 
parler des heures durant de cet 
immeuble. 

La luminosité était un aspect essen- 
tiel dans la conception de la vie de Le 
Corbusier. Les couleurs vives de la 
façade de ce « vaisseau » sont aussi la 
source d'un autre surnom, bien mar- 
seillais : la « Maison du Fada » (du 
fou). Cet immeuble est unique : rares 
sont en effet les immeubles où vous 
pouvez trouver une boulangerie, un 
dépanneur (j'adapte, car en France je 
dirais plutôt une épicerie), un hôtel- 
bar-restaurant, une école maternelle 
(où j'ai passé les trois premières 
années de ma scolarité). La vie asso- 
ciative y est très forte et vous avez 
l'impression d'habiter dans un vrai 
petit village, au cœur de la ville. Mais 
rassurez-vous, les appartements très 
originaux sont très bien isolés et vous 
pouvez vivre en autarcie et passer 
inaperçu si tel est votre désir! La vie y 
est des plus agréables grâce à cette 
fraternité. 

Je vous ai dessiné Marseille sous 
son côté touristique. Je pourrais aussi 
vous parler de Marseille-plages, de 
Marseille-sorties, de Marseille-inter- 
nationale, de Marseille et ses pro- 
blèmes, du savon de Marseille, du 
ferry-boat, des navettes (petits bis- 
cuits), des santons, de l'église St 
Victor, du quartier du Panier... Mais il 
me faudrait des heures pour retrans- 
crire tout ce qui me vient à l'esprit au 
sujet de ma ville. Marseille est une 
ville cosmopolite où il fait bon vivre, 
en hiver comme en été, et j'espère 
vous y croiser bientôt! 


jeim@free.fr 


Site de la mairie de Marseille 
www.mairie-marseille.fr 


Site de l’office de tourisme de Marseille 
www.marseille-tourisme.com 
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ANNONCES IMPORTANTES 


13 35354 


3° COLLOQUE BILINGUE ANNUEL 
des étudiants en MAÎTRISE EN TRADUCTOLOGIE 
du département d'ÉTUDES FRANÇAISES de 
l'UNIVERSITÉ CONCORDIA 


jeux 
de la traduction! 


Le colloque aura lieu le samedi 13 mars 2004, l'invité 
d'honneur sera Lawrence Venuti, traductologue de 
renommée internationale, auteur et éditeur de 
plusieurs ouvrages dont The Translator Invisibility 
(1995) et The Scandails of Translation (1998), traducteur 
littéraire et professeur au département d'anglais de 
Temple University (Philadelphie, É-U). Il présentera 
une très attendue communication intitulée 

« Translation and the classic : interpretation, canon 
formation, censorship ». Le colloque se tiendra au 
pavillon Samuel Bronfman, 1590, av. Docteur Penfield 
(angle Côte des Neiges), à Montréal. L'entrée est libre, 
de 8h 30 à 18h — Venez réfléchir avec nous sur les 
enjeux de la traduction — Venez poser des questions 
— Venez vous exprimer ! 


Murielle Chan 
munatika@yahoo.com 


VOUS AVEZ DU TALENT! 
NE LE GASPILLEZ PAS! 
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: DU NOUVEAU : 


: Notre sympathique équipe est à la 
: recherche de nouveaux collaborateurs 
: et collaboratrices. 


C’EST VOTRE CHANCE! 


: LE PETIT TRADUCTEUR! 


L'Association de traduction lancera en mars le pre-  : 
i mier numéro du cyberjournal Le Petit traducteur. : 


i Si vous souhaitez en recevoir un exemplaire, veuillez 
i nous écrire à l'adresse suivante : 


, NE LA RATEZ PAS! 
Ecrire. Corriger. 


Ilustrer. 
Photographier. 


4 Geneviève se fera un plaisir de vous répondre, 
à Ecrvez-lUi' info@concordiafrancais.org 


assotraduction@gosympatico.ca 


Nous vous invitons également à collaborer aux 
: publications ultérieures en nous soumettant articles 
: et idées. C'est un rendez-vous! 
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le CONCORDIA 
FRANÇAIS 
VOUS CONVOQUE À SON 
 ASSEMBLEE 


GÉNÉRALE ANNUELLE 
25 MARS 17H H-931 


VOTRE LIBERTE de le DIRE 


|LAISSEZ-VOUS EMPORTER | 
PAR LE CONCORDIA FRANÇAIS E 
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sé, avant ‘extrémité latge en la 

on Jour : 

je fais une 
étude de 
marché 
fictive... 


EN 
TRANSIT.» 


\ 


beau p'tit snile 


tout le monde 
à son poste! 


